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LIVRE TROISIEME. 

Siège de Bauvg€9.> •>*:- Paix â'AuKierrê. «^^ Domination 
dé \à Êiétioa des bouckfiva. -*- Reptfisc cf ameii -*-* 

. Paix de PoBitpiiie. -^r- (« duc 4^ Beurgog^ qilililf 
Paris^. — n ne pçut y rentrer. -^ Le roi marche 
contre lai. — Paix d'Arras. <-— Les, Anglais descen- 
dent en France. — Négociations avec le duc de 
Bourgogne. — Prise de Harfleur. 



Le roi partit de Vinceimes le 6 de mai avec 
le duc de Bourgogne, le duc de Guyenne et 
une nombreuse et brillante armée. A son dé- 
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2 ALLIANCE DES ARMAGNACS 

part , les députes de la ville et de FUniversité 
vinrent le trouver ^ et le conjurèrent , s'il faisait 
quelque traité avec les princes , de les y com- 
prendre formeUement, et de les garantir de 
la haine qu'ils avaient encourue en soutenant 
le parti du roi. Il leur accorda authentique- 
ment leur requête. 

Le roi suivit la route de Melun , Montereau 
et Sens. Il fut forcé de passer quelques jours 
dans cette ville, parce qu'il y reçut un fort 
coup de pied de cheval dans la jambe ; , mais , 
sans attendre une complète guérispn , il reprit 
sa route , contre lavis des hommes sages ; il vou- 
lait se montrer , disait-il , soigneux de sa char- 
ge de capitaine de l'armée et gagner bonne re- 
nommée d'homme de guerre. Le duc de Bourgo- 
gne contribuait aussi à presser la marche, du 
roi ; il précipita tellement le départ que , bien 
que ce fût le jour de la Pentecôte , le roi n'ente»- 
dit qu'une basse messe. Cela fut fort blâmé et 
parut bien contraire aux anciens usages des 
rois de France. 

11 y avait un puissant motif pour ne pas 
perdre un jour. L'accord des princes avec les 
Anglais pouvait se conclure , et alors la guerre 
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serait devenue bien plus difficile. On apprit 
bientôt en eflfetquele connétable d'Albret, am- 
bassadeur du duc de Berriet du duc d'Orléans, 
avait , le 8 mai , signé le traité dont le projet 
était déjà connu. Le roi d'Angleterre n'avait 
. pas hésité entre les deux partis : le duc de Bour- 
gogne ne lui promettait rien d'assuré ; il ne s'é- 
tait même pas encore engagé à donner sa fille 
au prince de Galles. On a vu , au contraire , 
quelles offires lui avaient faites les Armagnacs. 
Le roi Henri avait dès lors commencé à sentir 
quelques scrupules de s'allier avec l'assassin du 
feu duc d'Orléans. Il avait réfléchi qu'il était de 
son devoir de secourir des seigneurs qui se re- 
connaissaient pour ses vassaux ; par honneur et 
par profit il avait accepté ces conditions avan- 
tageuses ^ Le duc de Bourgogne apprit en 
même temps que ses bonnes villes de Flandre 
avaient reçu du roi d'Angleterre une lettre ain< 
si conçue : 

« Henri, par la grâce de Dieu ; roi d'Angle- 
terre et dé France , seigneur d'Hibernie , aux 
honorables et sages seigneurs , bourgeois , éche 

' HoUinshed. 



4 ALLIANCE DBS ARMAGNACS 

▼ins et avoués des villes de Gand , Bruges et au^ 
tl^s y nos très-chers et particuliers amis. Très- 
chers et très-honorables seigneurs , il est venu 
Il notre connaissance , comment , sous le nom 
de notre adversaire' de France , le duc de Bour- 
gogne , comte de Flandre , prend son diemii^ 
vers notre pays d'Aquitaine, pour le ruiner 
ainsi que nos sujets , et spécialement nos bien 
chers et aimés cousins, les ducs dé Berri, d'Or- 
léans et do Bourbon , les comtes d^Angouléme 
et d'Armagnac et le seigneur d'AIbret. C'est 
pourquoi , si votre seigneur persévère dans son 
envieux et mauvais projet^.vous voudrez bien 
nous faire connaître par vos lettres, et lephis 
tôt que vous pQun«K , si ceux du pays de Flan-» 
dre veulent tenir pour leur compte les trè^^es 
conclues récemment entre nous, sans assistât* 
le mauvais projet de nos seigneurs contre notra* 
Et si vous, très-*chers ^mis et honorés seigneurs 
et les communes de Flandre , voulez :les tenir , 
nous entendqns et nous proposons d'en faire 
de même de notre. côté. Très-chers et honorés 
amis, que le Saint-Ë&prit vous ait en sa garde* 
Donné à Westminster le 1 3 mai 1 41 3. » 
Les bonnes villes avaient répondu que le duc 
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de Bourgogne et comte de Flandre pouvait à 
8SL volonté assister le rm son souverain sei- 
gneur, aiais quelles vouluent garder la trêve. 

Rien n'était donc plus, important que de 
terminer TenU-eprise commencée avant 1 arri- 
tée des Anglais. Le comte de Saint-Pol avait été 
envoyé sur les frontières dé la Picardie pour 
s'opposer aux entreprises des g^ns de Calais ; 
le roi de Sicile dans le Perche pour saisir la 
seigneurie du comte d'Alençon. Le maréchal 
de Loign j avec les Parisiens s'était porté vers 
la viUe de Dreux qui était le principal lieu de 
refuge des Armagnacs et le dépôt de leur butin. 
Le resl^ de fermée marchait avec le roi. 

Il s'empara d'abord de Fontenay et de Dun- 
le-Roy , deux forteresses du Berri qui ne se dé- 
fendirent pas long-temps ; puis il alla camper 
devant Bourges, où se tenaient enfermés le 
duc de Berri, le duc de Bourbon , le sire d'Al- 
brèt, le comte d'Auxerre, l'archevêque de 
Sens , l'évéque de Paris , l'archevêque de Bour- 
ges, et une foule de seigneurs du parti des 
Armagnacs. 

Parmi les conseillers qui entouraient le roi, 
beaucoup s'affligeaient de voir le duc de Bour- 



SIEGE 



gogne mener si vivement cette guerre , et ne 
pas s ejHbrcer de la prévenir encore une fois 
par un accommodement. Le roi lui-même éprou- 
vait quelque chagrin de venir combattre son 
vieux oncle de Berri , fe guide et le tuteur de 
sa jeunesse. Déjà , à sa sollicitation , il avait 
fait quartier à la garnison de Dun-le-Roy , 
malgré les clameurs des Bourguignons , qui 
voulaient tomber sur les gens à l'écharpe 
blanche ^ . On commença par envoyer sommer 
la ville de Bourges^. Le duc de Berri répondit 
qu'il était parent et serviteiu* du roi , prêt à 
ouvrir les portes à lui et à monseigneur le duc 
de Guyenne , mais qu'ils avaient en leur com- 
pagnie des gens qui n y devaient point être ; 
qu'aiilsi il allait garder de son mi^ux sa ville 
pour le roi. 

Alors on se résolut à faire le siège. Il y 
avait long-temps qu'une occasion si solennelle 
ne s'hait présentée ; le roi fit plus de cinq 
cents chevaliers ; plusieurs aussitôt après levè- 
rent leur bannière. L'attaque commença le i 1 
de juin. La ville était grande; deux petites 

■ Le Religieux de Sl.-Denis. 
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rivières qui s'y réunissent formaient de grands 
marais. Il aurait fallu une armée beaucoup 
plus nombreuse pour l'environner. On résolut 
d'en forcer une porte. Il avait été fait pour le 
siège de Dun-le-iRoy une grande machine 
nomniée la griète , qui , à force de poudre , 
lançait des pierres énormes. Il fallait vingt 
hommes pour la manœuvrer ; elle faisait de 
grands ravages chez les assiégés y et agissait 
avec tant de force et de bruit qi^'elle n é- 
tait pas sans péril pour ceux qui la faisaient 
aller^ 

Les deux armées étaient fort animées. On se 
criait des injm'es du haut en bas des murailles ^ . 
Les assiégés appelaient leurs adversaires traî- 
tres et mauvais Bourguignons. Ils leur repro- 
chaient de tenir prisonnier dans sa tente le roi, 
qui n'était sensé ni de pensée ni de propos. 
Ils traitaient le duc de Bourgogne d'homicide 
infâme, e( disaient que, sans lui, ils eussent 
ouvert leurs portes au roL Leur cri était : « Vive 
» le roi , le duc de Berri et le duc d'Orléans ! » 
Le duc de Bourgogiie entendait souvent ces pro- 

■ Monstrelet. 
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pc» tt ne dismtmiQty se pimncttant bien de ie 
venger. Les assiégeaxis appdaient les autres, 
rebelles au roi leur souverain seigneur , et ie$ 
accablaient de tontes les invectives qu on avait 
coutume d'adroetser aux An»agnaes. 

Cependant on s*étonnait qn une garnison si 
forte, et qtu n était pas enfermée , ne tentât au- 
cune sortie. Deux jours après , le bruit se répan- 
dit dans le eainp qu'une trêve venait d'élue 
conclue pcmr traiter de la paix. Alors chacun 
$e désânna , et rentra dans sa tente pote? être k 
l'abri de la chaleur, qui était forte ce jour«là ^. 
Sur les trois keutes, deux pages du siredeCroy, 
en menant leurs dievaux a l'abreuvoir^ virent 
une troupe ennemie qui se glissait dans les vi- 
gnes , pour surprendre le camp. L'aWme fut 
bientôt donnée , on courut aux armes. Les nou- 
veaux chevaliers saisirent «tte. occasion de 
s'illustrer. Les assaiUans furait durement re- 
poussés , et perdirent beaucoup des leurs. 
Parmi les prisonniers était un serviteur du sîre 
d' Albret qui révéla le complot caché sous cette 
entreprise. Les princes avaient de nomln^euses 

» Le Religieux de Saint-Denis. — Monstreiet. 
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inteOigenoes dans le eam^. M esnre Robert de 
BoÎMay , premier maitr^-d'hôtel du roi ; maître 
G^offit» dé Villoà, seorétairQ du duc d'Aqui- 
taine , Gilles de Soisy et Ënguerraûd de Seurre, 
écuyers , . leur iaièaieut savoir tout ce qui se 
passait dans l-armée et au conseil. C'étaient 
eux qui avaient semé la nouvelle d'une trêve. 
Les honunes d'armes qu on avait vus sortir de 
la ville devaient être secondés par une troupe 
de gens à pied; ceux4à , par une autre porte , 
seraient vtenus faire une seconde attaque. Par 
^e moyen on aurait mis le fèa à la grîètè; tout 
était même prêt pour enlever le roi et le duc 
de Guyenne; c'était le principal espoir qu'on 
avait conçu. 

Le premier maitr&-d'hôtei*et ses complices 
avouèrent ce dont ils furent accusés, et eurent 

■ 

la tète tranchée. Le duc de Bourgogne redou- 
Ua de précautions et de méfiance. 

Le siège se prolongeait; les vivres et les 
fourrages manquaient. U fallait aller les dier- 
cher â^ loin. Ce pays était pauvre; c'était du 
Nivernais «t de la ville de la Charité qu'on fai- 
sait arriver les convois. Bien que le sire de 
Helly et le sire de Rambures fussent chargés 
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de les escorter , ils étaient inquiétés et quelque- 
fois surpris par la garnison ; elle coxitinuait à 
tenir la campagne. Il y avait aussi à Saneerre 
un parti d'Armagnacs qui faisait forte guerre 
aux fourrageurs de larmée royale; mais le 
gi*and-maître de la maison du roi, messire 
Guichard Bauphin, parvint à gagner son cousin 
qui conuEuandait la forteresse de Saneerre, et 
il la rendit. 

Les maladies commençaient déjà à ravager 
larmée. Les marais de Bourges étaient fort 
malsains. On disait que les^ Armagnacs avaient 
empoisonné tous les puits. La disette se faisait 
sentir chaque jour davantage. En vain promet^ 
tait-on aux marchands bonne et sûre escorte ^ . 
Gomme on les payait mal, ils n'étaient point 
tentés de venir. 

Le duc de Bourgogne résolut alors de trans- 
porter l'attaque de lautre côté de la rivière , 
où la contrée avait été moins dévastée. En 
même temps , il envoya le prévôt chercher à 
Paris un convoi d'argent. -• 

Depuis le départ du roi, toute la ville ne 

* Juvénal. 
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semblait occupée que de prières pour le réta- 
Missement de la paix, ou l'heureux succès dés 
armes du roi et le maintien de sa santé. G était 
chaque dimanâie des processions magnifiques , 
où Ion portait les reliques des saints , où le 
clergé et les évêques, qui étaient pour lors à 
Paris, marchaient dans la plus grande pompe, 
suivis de quarante ou cinquante millebourgeois, 
de l'Université, du Parlement, de tous les étu- 
dians^ les pieds nus et un cierge à la main. 
Jamais on n'avait vu tant de dévotion , ni dé 
si tristes cérémonies. Chacun jeûnait et se 
mortifiait afin d'obtenir du ciel la fin de tant 
de maux; la France était, depuis deux ans, ra- 
vagée et mise à feu et à sang ^ 

Pendant ce temps , la milice de Paris courait 
la campagne , poursuivant les Armagnacs , qui 
tenaient encore quelques places dans la Beauce. 
De là , ils allèrent, sous le maréchal deLoigny, 
attaquer Dreux. La place était forte, et les as- 
siégés se raillaient beaucoup des gros bourgeois 
de Paris. La milice y mit tant de vigueur et die 
courage , que bientôt elle fit une brèche prati , 

» Journal de Paris. — Le Relig. de St. Denis. 



cable et prit d'assaut la villes eUe fiit criielle- 
ment pillée. Les rèst€|s dfe la garnisoBi «e réfu- 
gièrent dans le ohàtôau qui caiMiinua à se dé- 
fendre. Comme il ne pouyai( être emporté aussi 
fecilement, etquele siég^ traînait en longueur, 
les Parisiens de la milice tK>mlnencèreiit à dire 
qu'ils étaient trahis , et que les commandaus 
qu'on leur avait donnés recevaient de l'argent 
des Armagnacs. On leur avait persuadé cepen- 
dant que le maréidial de Loigny était im des 
bons ; ils ne savaient plus k qui se fier , et a»u- 
raient , dans leur colèrte , qu'on les voulait empê- 
cher de nettoyer le royaume de tous ces traîtres 
et dç ces gentilshommes dont ils étaient si 
fort haïs, parce qu'ils $e battaient aussi bien 
qu'eux ^ 

Ce ne fut pas sans peine que le prévôt par- 
vint à rassembler de l'argent pour le fîége de 
Bourges. Les Armagnacs, prévenus de l'arrivée 
du convoi , firent une entreprise pour l'enlever. 
Mais le sire de Helly et les hommes d'armes 
picards vinrent au secours et repoussèraat les 
gens de la garnison. 

' Journal de Paris. 
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Le siège b avançait pc^, A la disette avait 
succède Tépidëmie. Elle ravageait Farméé du 
roi. Déjà près de huit miUé gens d*amies ^ 
avaient péri. Le sire Gilles de Bretagne^ second 
frère du duc , le oomte de Mortagne , frève àa 
Foi de JNi avarre^ le sire Aimé de Virjr^ le sire de 
Ghîstelles , beaucoup d autres chevaliers illus- 
tres étaient mortellemeiat malades. La séche- 
resse était; extraordin|iiTe. Les exhalaisons des 
marais, l'infection des cadavres répandaientpar^ 
tout la contagion. lie déeoupagenient commença 
à gagner les assiégeans. Les gen« de bien y qtd 
avaientrtoujours' travaillé pour la paix , profité-^ 
rcfnt decette disposition des esprits; ilaréussirent 
surtout auprès du duc de GÉyemie. C'était un 
jeune prince sans ressort et sans activité ; lourd 
de corps et de caraétère, qui tié montrait de 
goût qiH pour ses aise# et ses plaisirs ;,il^ aimait 
Téolat en toutes chbtosV nwfîs ne voulait point 
se donner de peine ^. Il commença par se mon- 
trer mécontent de tous les mâus^ qu on faisait 
souffirir à la province de Berri , qui devait , à la 

^ Râpf>ort au Pa^leme&t par le premier présFdentr. 
' Registre» du ParleBieuti 



l4 HÉGOGIiLTlOlfS 

mort de son oncle y passer dans son apanage; 
Bientôt il ordonna que Ton cessât de ruiner par 
les machines et les canons sa belle ville de 
Bourges. Le duc de Bourgogne^ voyant qu'on 
cessait de presser le siège , en parla à son gen- 
dre ; il s'aperçut bientôt à sa réponse qu'il n'é- 
tait plus maître de son esprit , et que le duc de 
Guyenne prenait jqiaintenant d'autres conseils; 
£n effet, après quelques paroles, ce prince dé- 
clara qu'il fallait absolument qne la guerre finît; 
Le duc de Bourgogne le conjura du moins que 
ce fût aux conditions arrêtées dans le conseil , 
et que soumission entière fût exigée des révol- 
tés. (( La guerre a trop duré , répliqua le Dau* 
9 phin ; elle se fait au préjudice du royaume , 
» du roi mon père , et de moirmême. Nous la 
» faisons à mon onde, à mes cousins germains, 
» à mes parens les plus proches, doutée pom> 
)> rais être grandement entouré et servi. Ce-* 
» pendant je veux qu'ils. rentrent en l'obéis- 
1^ sance, du roi. » 

Le duc de Bourgogne répondit humblement. 
Il jugeait que c'était une résolution prise : 
d'aiUeurs, on avait nouvelle que les Anglais 
étaient débarqués ; la ville ne pouvait être for- 
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cée, ni la guerre finie avant leur arrivée. On 
commença à traiter; le maréchal de Savoie » 
que son maître envoyait expressément pour 
conseiller la paix au roi , et le sire Philibert de 
]N[aillac, grand-maître de Bhodes, se chargè- 
rent d'aller troover fe duc de Berri ^ Il se 
montra d'abord assez hautain. L archevêque de 
Bourges vint de sa part haranguer le roi, en 
présence de tous les princes et de son conseil ; 
là y dans un fort beau discours , il témoigna , 
au nom du duc de Berri et de ses alliés, un 
grand respect pour le roi, des égards marqués 
pour les princes qui étaient présens , rffe pro- 
nonça point le nom du duc de Bourgogne, et 
insista*beaucoup sur les méchans conseils et les 
suggestions des traîtres et des perfides. Il de- 
manda que justice en fût faite , et protesta 
que le duc de Berri n'avait , ni d'intention , ni 
de fait, offensé le roi. 

Les seigneurs, qui avaient profité de la dé- 
pouille des Armagnacs, ne manquèrent pas de 
saisir ce qu'il y avait de rude dans cette ré^ 
ponée, pour ranimer et fomenter la discorde; 

* Le Religieux de St. -Denis. — Monstrelet. 
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mais le duc de Giijeniie demeura sourd à leurs 
conseils ; il répétait sonveat ; <( Le souvecaôn 
>i bien de FÉtat consièite dans hk réconciliation 
» de la maison royale , et je kt souhaité a? ec 
>k une passion extcênie. » 

Le grand-maître dç Rhodes, qui était né 
vitsaal dti duc de Bern et qui en était fort aimé, 
parvint enfin à VadoUoir. D'ailleurs il ne savait 
ptus comment payer ses hommes d'arnoie». Il 
avait vendu ou mis. en gage son argenterie et 
SOS joyàuj:. XI avait fait frapper de la monnaie 
au coin dit roi avec une moindre valeur. La 
garni^n manquait de vivres ; la ville avait été 
animée par lès pierres que lançaient les asaié* 
geans^ Lui*mènie avait été obligé de ÊhanÉger 
mainte fois de logement , parce qu on dirigeait 
les machines sur une maison dès qu'il y venait 
hal^iter. 

Il consentit donc à une entrevue avec le dac 
âé Bourgogne. Le lieu fixt convenu^ On éleva 
une barrière; des homnaes d'armes furenftpla* 
ces aases près de chaque côté , car c|iaeuni a'ar^ 
vait pas grande confiance en s&a eniafimi. Àkir$ 
les deux princes s-'avancèrent, accompagnés dé 
leurs conseils y pour y recourir quand on en 
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viendrait à discuter les articles du traité. Tous 
deux étaient revêtus de leur armure. Le duc de 
Berri, âgé de plus de soixante-'dix ans, avait 
une belle et noble contenance ; il portait un 
casque d'acier dont la visière relevée était ornée 
de pierreries; un jacque de pourpre couvrait son 
armure ; il avait l'écharpe blanche bordée de 
marguerites, une dague à sa ceinture, la hache 
d armes à la main. 

A peine se furent-ils regardés , qu émus par 
le s souvenir dune amitié qui était bien plus 
ancienne et qui avait duré plus long- temps 
que leurs querelles, ils se tendirent la main, l 
puis s'embrassèrent et demeurèrent un moment 
ainsi serrés l'un contre l'autre. Le duc de Berri 
rompit le silence : « Mon neveu, dit-il , j'ai mal 
)» fait , et vous encore pis. C'est à nous de tâ- 
» cher que le royaume demeure paisible et 
» heureux. -^11 ne tiendra pas à moi, mon 
» oncle, » répondit le duc Jean. Chacun autour 
d'eux était attendri jusqu'aux larmes. On com- 
mença à parlementer sur les articles. Après 
deux heures de conférence, les deux princes 
se quittèrent , en se faisant une grande amitié. 
Seulement le duc de Berri lui dit avec un peu 

TOME IV. 4*- *DIT. î 
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de rancune : «c Ah t mon eher neveu et filleul , 
» quand vôtre père YiTait, il ne fallait pas de 
» barrière entre nous deux ; nous étions bien 
» d accord lui et moi. — ^ Monseigneur , ce 
y* n est pas moi , 9 r^sondit hs duc de Bour* 
gogne^ 

Il y eut encore beaucoup de diffîcnltéft. Les 
deux partis étaient au^i irrités que jamais lun 
contre l'autre. Les Armagnacs ne pouvaient 
s'avouer vaincus et n'entendaient en auetme fa- 
çon avoir besoin de pardon. Enfin, la volonté 
du duc de Guyenne l'emporta sur tous les ef- 
forts des Bourguignons. Il fut ré^ que le duo 
de Berri rendrait au roi et au duc de Guyenne 
les clefs de Bourges et de toute autre ville où 
ils voudraient entrer avec leurs troupes, en 
s^excusant de leur en avoir refusé l'entrée ; que 
le duc et les seigneurs renonceraient à toute 
alliance avec les Anglais et les ennemîd du 
royaume; qu'ils renonceraient aus^i à toute 
confédération formée contré le duc de Bourgo- 
gne, qui, de son coté, renoncerait à cellei» 
qu'il avait pu faire contre eux ; qu'ils promet- 

« LeRelig. de St. -Denis. — Monstrelet. — Juvénal* 
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taieat eîde^ âerviee et obéis^^nee au roi o^btre 
son adversaire d' Angleterre j commue left y obli- 
gieaient k droit et la rais^on ; qu'ils exécute- 
raient les artides dé k paii de Chartres et le^ 
jureraient de nouveau ; <pie le due de Bourgo- 
gne et ks autres princfes qui étaient auprès du 
Toi d'ettgageraiént à employer l0ilk*s bons offi- 
ces potir ÊEiire restituer les coafiscations pk*^ 
noiloéea ; enfin , qu il ne serait de part ni d'autre 
conservé aucune hsune ni ressentiment contre 
qui que ciQ soit ^ de quelque rang ou qualité 
qull put êti»; 

Gm conditipns ainsi arrêtées , il fut conclu 
de les envoyer aU duc de Bem^ «t que lé roi 
attendrait isa réponse à la tête de son armée 
rangée ep bataille \ et Toriflamnie déployée , 
^fin d'obtenir par k forœ» s'il le fallait, obéis- 
sance ^ son autorité. . 

Une ai £àeheu$e extrémité ne fut pas nétes- 
sair^; le duc de Berri , avec un cortège de cinq 
cents chevaliers ^ vint porter les âlefs de k ville 
au roi, qui le reçut avee tendresse. Lorsqu'il 
embrassft son petit-neveu , le duc de Guyenne, 
les larmes hii vinrent aux yeux; il jura sans 
réserve les conditions du traité , et «s'engagea 
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au nom du duc d'Orléans comme au sien. 
Tous les gens de bien de larmée étaient dans 
la joie de cette heureuse réconciliation. La paix 
fut publiée jivec solennité dans la Tille et dans 
le camp. Défenses furent faites de se servir 
désormais des mots d'Armagnacs et de Bour- 
guignons , ni d'aucune autre injure en usage 
entre les deux partis. Toutefois le duc de Berri 
et ses partisans continuaient à porter leur 
écharpe blanche, ce qui irritait beaucoup 
le$ serviteurs du duc Jean ; ils appelaient cette 
obstination une offense à la majesté du roi. 

A ce moment , arrivèrent au camp le rcrt de 
Sicile et le comte de Penthièvre ; ils avaient 
d'abord fait une guerre heureuse contre le 
comte d^Alençon , et s'étaient emparés de pres- 
que toute sa seigneurie; mais les Anglais, sous 
les ordres du duc de Clarence, fils du roi 
d'Angleterre , venaient de débarquer k la Ho- 
gue , et ils étaient les plus forts ; déjà ils dé^ 
vastaient tout le pays. Il était pressant de les 
renvoyer. Pour terminer les affaires de la paix , 
et la faire jurer au duc d'Orléans, le roi indiqua 
Auxerre ; il fut convenu que tous les princes s'y 
rendraient. 
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Ils y vinrent en effet. Le roi était tombé 
malade et ne pouvait être produit en public. 
Mais le duc de Guyenne voulut donner à cette 
cérémonie toute la solennité possible, ^les dé- 
putations du Parlement, de la chambre des 
comptes , de université, des échevins et de la 
bourgeoisie de Paris , le prévôt de la ville , le 
prévôt des marchand^, des députés des bonnes 
villes, furent mandés. On avait dressé un grand 
écbafaud dans la cour • de labbaye Saint -Ger- 
main d'Auxerre. Une foule énorme se pressait; 
de nobles hommes d armés avaient été prépa- 
rés par le €tonétable pour maintenir l'ordre 
et empêcher le peuple d'avancer. Cet emploi* 
leur déplaisait fort , et le connétable fut obli-, 
gé de s'emporter et même d'en frapper cjuel- 
ques-uns pour les faire obéir ^ 

Le duc de Guyenne se plaça près du siège 
laissé vacant pour le roi. A sa droite étaient les 
ducs de Berri et de Bourgogne. Le duc d'Or- 
léans se fit un peu attendre. Enfin , il arriva 
avec son frère le comte de Vertus. Leur suite 
était nombreuse , plus éclatante peut-être que 

■ Le Religieux de Saint- Déni s. 



celle 4u roi; iisi»aifi, pour enx, as portaient 
riiaJi)j;t 4e ()$uil; cbociin ise levfi à le» arrivée* 
I^ dukC de BourbbB alla au^Kiévrant d'eux , les 
aoiiep^ delf^iit Iq diûide Geuyenne ^ qœ les em-* 
i>r$^si^ et lâur it ^aad acetiei] ; ^k il fit sî^ 
gne 9i| diM^; d'Oplé$ril^ de^ ftassaok- obtre le duo 
de BcAiirg0gxte et le. diic de ISkmBhou. hes hè4 
leaiUs dfs^m^ çpiQtoiiii^èrent le sil^^ ^ et 1er 
qhancelieir 4? F^ai^qe $ys\VH anniSNOcé ^t^ ks 
prince» étaient t^iiis; par le& ordres du isoi, 
pour jurer rob^rvâtipn desi airticlea de la paix ^ 
un sieK;rét|iire ^ïk, doiuoia lecture à h^nt^ rom ^ 
puis, le duc de Guyenne fit apipoi^r les «aii£t» 
!i^y^ligile&, un ndorceau. 4u bdil de foi irraie 
croix, et d'^ut^ef reliques. J^ princes , app& 
lé& Tun après l'autre , po^rçQt 1$ mukk deasus ^ 
et firent le serment. Lorsqu ik furent retour- 
nés en leur place , le cbaoceli^r d)e Qriyenne 
dit : (( he roi <^rdonne à tons lei^ eqcléâi^^tiqmft 
» ici présena , de protefitef, la naaîn iup la 
» conscience, en foi et pçirble.de piiétre, dW' 
y» ^éer et de ratifier ce qni a été lu. >^ C^ 
fait j le chancelier reprit dç nouveau i a he roi 
» commande à tous les nobles et non nobles 
» ici assemblés , de lever la main vers le ciel 
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^ et de ftîre le même serment* » 11 fiit pro* 
ftré de grand cceur. La foule était ravie de joie; 
chacun avait les larme» anr yeux , et voyait 
k fin de toutes ks calamités du royaume. On 
attribuait à quelque miràde de k Providence 
eett» rémndiliatîoii des prinees ^. qui semblait 
si eQm|i]âte ât sî isancère ^. 

En c&t i- les princBs se domlaidnt lés mis au3st 
autres de& tonoiignages puUics d'aflEectiOB et 
de famîliaeité; ils dinaîcnt tous dnsembk^ as^ 
sistaâeiiÉ aux cérémonies et aux réjoinssanees ; 
oa vit imâme k duc de* Bùorgogne et le duo 
d;OrléaHs^ en signe d'intimité fi»tBrnelle^ se 
pTQiiMiaer tous deux sm! le naémeohevâL Le 
pefi{>le et ks bonoes' gens en poussaient des 
eris d/allégresse, et ehantaiânt Gloria m ex^ 
cehis* Les mauv>aises langues ^ et ceuK qui sa^ * 
vaient mieux y vmt , en &isaient an contraire 
grande risée^. 

En looouveknt le traite de Gharintss j k duc 
de Boui^ogne s'était encore engagé à donner 
ea mariage une de ses iilks au comte de Yer^ 



' Le Religieux de Saiat-Denis. 
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tus; il en fiança une autre, mademoiselle 
Agnès, alors âgée de cinq ans, avec le fils 
aîné du duc de BouFbon. 

L épidémie , après avoir ravagé l'armée de- 
vant Bourges, s'était étendue dans les villes 
qu'elle avait traversées ; de pernicieuses mala- 
dies régnaient à Auxerre; le sife de Biîetagne , 
le comte de Mortagne venaient d'y succomber. 
Les princes ramenèrent le roi dans son château 
de M elun , et passèrent encore plusieurs jours 
dans* cette ville , pour aviser aux afifaires du 
royaume. Il fut statué que toutes les confisca- 
tions seraient restituées, mais qu'aucune in- 
demnité ne serait accordée pour dommages 
mpbiliérs , châteaux démolis , villes détruites , 
meubles ou argent dérobés y vignes rasées-, bois> 
coupés. On régla aussi que les évoquer seraient 
rétablis sur leurs sièges ; mais les charges et 
ofiices furent conservés à ceux qui venaient d'en 
être pourvus ^ . Le sire d'Albret , qui avait déjà 
eu querelle avec le comte de Saint-Pol, sur la 
dignité de connétable , se trouva fort offensé 
de cette clause, et se retira. Néanmoins l'u-r 
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mon paraissait toujours aussi grande etttre les 
princes. Le duc de Bourgogne et le duc de Bour- 
bon contractèrent ensemble une alliance ; peu 
dé jours^ après elle fut rendue- commune aussi 
au duc d'Orléans et au comte de Vertus. Ds 
se promirent de tout kur cœur affection et 
bonne volonté ; ils se jurèrent dfe s'aimer , et 
de travailler, par toute sorte de moyens, à 
avancement , llionneur , lé bien et le profit 
les uns des autres ; de se* garantir les uns les 
autres de: tous maux ou: inconvéniens. Us con- 
vinrent que, si quelque rapport sinistre était 
Élit à Tun contre Tautre, aussitôt que possible 
ils s'en éclairciraient loyalement , et se* nom- 
meraient le déboBciateiur, pour en faire jus- 
tice et. vengeance s'il y avait Ueu» Us étaient 
de leur cœur toute haine et toute rancune con- 
tre les vassaux les uns des autres ,. et leur re- 
mettaient les injures. Enfin , ild faisaient jurer 
cette isïèaïe alliance par leurs chanceliers , les 
chargeant spécialement de veiller au maiatien 
de la paix entre eux ^ 

Il se forma à M elun une amitié nouvelle et 

' Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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siBseZi étroite .ejEiire le àne Ae Qiàjemke et son 
cousin geffmain le éoia d'OriéaAs. Il n y ftrait 
paa en eiSet de prinee plus dimftble , plus ac- 
compli que ce dernier. Au cettlri|ire) le duc 
iesiikf qui jusque-là ayait petBédé toMé la 
conlialice du Dauphii», était impérieux el^ plein 
de rudesse, lie duc d'Orléans plaça dans celle 
cour d«ux de ses senrÎÉeurs les pliis dèroués , 
Jacques de 1» Bivièire et un autre gentilhom- 
me des énvkoDs de Sreux^ simple écuyer, 
qn'oQ nommait le petit Masml \ Jué duo de 
Chiyesme' appcocha ao^^i; de sa personne^ et 
tappelil ài son office à& ehambettan le skd die 
Montaigu^, eu lui rendant tèos seei biens eoni- 
fisqués ^ En même temps il dit hautement 
que la condamnation prononcée oontre le 
^and^^nattre lui avait toujoHvs ft)rt déplu , que 
c'était un ji^eikient en mauTaise fovme, trop 
soudain , et qui avait eu pouv motif la haine et 
une volonté absolue, plus que la justice et la 
raison. L'ordre fut donné au ptevôtâle P«ris 
d'aller solennellement chercher le corps de 

' Chrouiques de France. 
* Javénal. — Monstrelet. 
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Moiitaifçu au g^bfel de M ôiH:faucon , et sa tête 
qu'on va;fait eucote éxpodée aul Halles sur 
une pique. âe# testes furent ensevelis dans Té- 
glÎBe des Gélestiiis qu*il avait élevée h Marcous- 
sis. Plus tard deux de ses filles , étant devenues 
veav«£^ , épi^usèrent dent princes de la maison 
de Bourbcp *. 

Mais bientôt le dtic cf Oiiéans fut obligé de 
séloifpé» ; lèê Anglais qu'il avait appelés en 
France réclamaient leur paiement. Us avaient 
traversé la Normandie et le Maine en y fai- 
saiit miUe ravages, et maintenant ils allaient 
entrer dans le duché d'Orléans; en même 
tempfif une autf é armée anglaise entrait par 
Galàifi et le comté de Boulogne. On résolut de 
leur opposer la force. Des mandiemens ftu^nt 
envoyés aux hommes d'armes de Ffance de 
s'àssâmbler àMelun, aux hommes d^armes de 
Bourgogne pour se trouver à Montereau. De 
]k on devaât imarcher par Chartres. Le trésor 
dsi roi n'offi^it aucune ressource pour payer 
left> Anglais. Les princes alliés avaient épuisé 
toutes faors finances. Dans cette détresse , le 

■ Histoire généalogique V 
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chancelier s adressa à la ville dé Paris. 11 lui fut 
répondu tout d une voix que ceux qui avaient 
fait venir les Anglais n'avaient quà les payer. 
Cette réponse était trop juste pour qu'on in- 
sistât davantage. Le duc d'Orléans obtint Ta 
permission de lever une taille extraordinaire 
dans ses seigneuries, puis partit pour aller 
traiter avec le duc de. Clarence. Il lui porta, le 
peu d'argent qu'il put, avec ses confédérés, 
obtenir en mettant en gage les ornemens et les 
reliquaires des églises; il donna en otage, pour^ 
le paiement du reste , son frère le duc d'An- 
goulême et quatre chevaliers. Ijes Anglais 
poursuivirent alors leur route vers Bordeaux en. 
assez bon ordre , annonçanttju'ils allaient bien- 
tôt rentrer en France pour y porter la guerre 
au nom. de leur roi. 

Le 29 septembre, le Dauphin fit son enti'ée 
à Paris , ayant à côté de lui le duc de Bourgo- 
gne et le comte de Vertus. Le roi et la reine 
y revinrent aussi peu de jours après, le duc 
de Berri retourna aussi, avec beaucoup de ré- 
pugnance et de rancune contre les Parisiens , 
à son bel hôtel de Nesle qu'ils avaient saccagé. 
Le peuple était joyeux de recevoir tous ces 
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princes; il faisait grand accileil, même à ceux 
du parti armagnac, et prenait confiance en 
eux. Mais les bouchers et les gens de la milice 
regardaient cette paii comme une trahison , 
et supposaient à tous ces seigneurs de mau- 
vaises intentions contre le bien public ^ Un 
des serviteurs du duc de Berri ayant voulu tuer 
un habitant de Paris, la ville eut la permission 
de faire faire le guet nuit et jour, et il fut dé- 
fendu à tout autre qu'aux bourgeois de marchei' 
armé durant la nuit *. 

Dans la pompe de l'entrée du roi, on remar- 
qua que nul n'était plus fastueux en ses équi- 
pages que le sire Lourdin de Saligny, cham- 
bellan du duc de Bourgogne , et l'on fut bien 
surpris lorsque le lendemain il fut saisi par 
l'ordre de son maître et envoyé en Flandre. 
On ne savait rien de précis sur le crime qui 
lui était imputé. Les uns disaient que le sire 
de Jacqueville, chevalier du pays de Beauce, 
qui avait tout dernièrement gagné la faveur du 
duc Jean, et qui succédait dans sa confiance 

' Journal de Paris. 
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au prévôt de Paris , lui avait révélé uïi complot 
tramé contre sa vie par la veuve du grand- 
maître Montaigu y et dont le sire de Salign j 
devait être le principal instrument. D'autres 
disaient que c'était sur un avis donné par le 
duc de Bourbon qu il avait été arrêté. 

Le duc de Loiraine étsét venu à Paris sous 
la protection du due de Bourgogne > pour y 
terminer une fâcheuse affaire que lui avait ab- 
tirée son imprudence. Il prétendait que la sei- 
gneurie de Neufchâteau relevait, non du roi, 
mais de l'empire. Un exploit lui fut signifié pour 
qu'il eût à rendre foi et hommage à son légi- 
time seigneur. Non-sfeujement les huissiers fu- 
rent mis en prison , mais l'éèusson de France 
qu'ils avaient attathé mu mûrs de la ville , en 
témoignage de suzeraineté , fut arraché et 
traîné dans la boue. Le Duc fut ajourné au Par- 
lement , n'y comparut point et fut cdhdamné 
par défaut, comme coupable de lèse-majesté; 
il (ut banni et ses seigneuries déelaréés en for- 
faiture ^ . Dès que le Parlement sut que le diic 
de Lorraine était à Paris , il ordonna au pro- 

' Juvénat. 
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careur et aux avocats du roi d aller k la cour et 
de mqtiétk* le roi cpï'il fît justice du duc de 
Lorraine > et le livrât nu Parlement. Les gens 
du roi armèi«iit cowme le duc itmi présent- 
tait au roi le duc de Ik^aina» J^ <^9icelîer 
leur d^Qciavtdace qu Us youlaîent. Pour lors mai* 
tre Juvénal ) avocat du toi » 8 agçnouiUa et fit m 
requête. « JaTé0al^ dit te duo de Bourgogne^ 
» ce neat pas la manière d'agir- -— M pnseî^ 
» gneur, répartit laYoaat du rqi, il faut faire 
» ce que la cour du Parlemeiit à ordouué , et 
)> je i^quiera ceux qui ^bt bous et loyaux de 
» v^air avec nom : qUe <^eux qui ne le sont pad 
» passent' vers le d\Ae de Lorraine^ n Alonde 
duc de Bourgogiie lu^-méme quitta le duc de 
Lorraine quil tenait par la manche, et celuinsi 
se vît forcé à doniander bien humblemeut 
pardon au roi, qui lui remit sa condamnation. 
Le duc de Bourgogne n aimait pas assez le 
bien du royaume pour savoir gré à un bon et 
loyal serviteur du roi d avoir ainsi fait son de- 
voir ; il en garda rancune à maître JuvénaL 

Outre les malheurs et le désordre du royau*^ 
me, quil était instant de réparer, on voyait 
Men que la guerre allait recommencer avdc les 
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Anglais. Les sires de Helly et de Rambures, 
le connétable , le roi de Sicile , étaient en 
Guyenne , en Picardie et en Anjou , pour s!op- 
poser à leurs attaques ; mais ils avaient : trop 
peu de forces pour résister. Le conseil du roi 
résolut , dans de si triistes circonstances , de 
réunir des députés des trois états du royaume. 
On dépêcha des exprès aux villes pour leur 
mander d'envoyer leurs députés auprès du roi. 
Us arrivèrent à Paris dans le courant de jan- 
vier; et le 30 ils furent assemblés en présence 
du roi , dans son hôtel Saint-Pol , avec l'Univer- 
sité et le corps de la ville ; les ducs de Guyenne, 
de Bourgogne , de Bourbon , le comte de Ver- 
tus , y assistaient. Le duc d'Orléans était' tou- ' 
jours absent, et le duc de Berri fort malade. 

Beaucoup de seigneurs: et de prélats avaient 
été convoqués aussi, et faisaient partie dé l'as- 
semblée. 

Le sire d'OUehain, chancelier de Guyenne, 
exposa le sujet de, cette réunion; il peignit /les 
malheurs du rijyaume , insista avec force sur 
la réconciliation des princes , la présenta com- 
me inaltérable, parla de, la nécessité de réunir 
tous'les: efforts contre l'ennemi: commun , et i 
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termina en demandant les moyens de subvenir 
à une guerre qui s annonçait comme si redou- 
table. (( Le roi vous donne six jours pour y 
» penser y ajouta-i-il; après ce délai vous re- 
» viendrez lui faire savoir quels sont vos seh- 
» tim^ùSy et quelle assistance il peut se pro- 
» mettre de vous pour sa gloire et le repos de 
M ses peuples. » 

Au jour fixé, les députés revinrent : ceux 
des provinces de Reims et de Rouen prirent 
successivement la parole , exposèrent la détresse 
du peuple, louèrent beaucoup les princes d'a- 
voir mis fin à unç si déplorable guerre ; mais 
prièrent le roi d'avoir compassion de ses pau- 
vres sujets , et d'être bien convaincu qu'ils étaient 
hors d'état de porter le fardeau de la moindre 
taxe nouvelle. Le lendemain Tabbé de Saint- 
Jean parla au nom du clergé avec plus de 
force encore ; il ne craignit point d'attaquer les 
malversations dfes collecteurs et receveurs, el 
bien plus encore les dispensateurs des finances 
du roi : il dit qu'il fallait reprendre, sur les 
gens qui avaient pillé le peuple et le trésor 

' i4i2 (v. s.), l'année commença le iZ avril. 
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royal, de quoi entretenir les armées et faire la 
guerre. 

Deux jours après, l'Université et la ville de 
Paris portèrent la parole devant le roi : il leur 
donna audience dans le cloitre qui entourait la 
cour de son hôtel Saint -Paul, et où il avait 
l'habitude de se promener; car il n'y avait pas 
de salle assez grande pour une si nombreuse 
assemblée. Le Parlement avait refusé de se 
joindre à l'Université qui l'y engageait. « Il ne 
» convient pas, avait-il répondu, à une cour 
» établie pour rendre la justice au nom du roi, 
» de se rendre partie plaignante pour la de- 
» mander. Au surplus , le Parlement est* tou- 
» jours prêt toutes et quantes fois il plaira au 
» roi de choisir quelques-uns de ses membres 
» pour s'occuper des affaires du royaiune. L'U- 
» niversité et le corps de la ville sauront bien 
» ne faire nulle chose qui ne soit à faire ^)) 

Maître Benoît Gentien, religieux de Saint- 
Denis, et fameux docteur en théologie, fut 
l'orateur. Il parla d'abord de la paix jurée à 
Auxerre , et dit que le roi était particulièrement 
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obligé à la conserver : qu'il n'y avait aucune 
faveur, aucune qualité^ si grande qu'elle pût 
être , qui dût dispenser d'une punition sévère 
quiconque oserait à l'avenir enfreindre une paix 
si heureuse et si salutaire. Le texte de son dis- 
cours était : Imperavit ventiset mari y et fada 
esttranquillitas magna. Il partit de ces pa- 
roles pour imputer les tempêtes de l'État au 
vent de l'ambition et au vent de la sédition. Il 
fit une vive peinture des maux qu avait pro- 
duits l'ambition. Chacun y reconnut le duc de 
Boiffgogne , et beaucoup de personnes dans 
l'assemblée en murmurèrent. Puis il passa au 
mauvais maniement des finances, à la quan- 
tité d'offices, à leurs gages et pensions, à la 
cupidité des gens de cour, enfin à ce désordre 
qui ne laissait pas au roi de quoi entretenir sa 
maison ou réparer ses châteaux quand ils tom- 
baient en ruines, a Sire , dit-il en terminant , 
» vous me pardonnerez si j'ose dire que tous 
» vos sujets estiment que vous vous éloignez 
)> un peu de la sage et prudente conduite du 
» bon roi Charles votre père d'heureuse mé- 
» moire. L'Université votre fille et vos bons et 
n fidèles bourgeois de cette ville en ont beau- 
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» coup de douj^ur, et vous conjurent de ne 
» pas avoir la main toujours ouverte aux im- 
» portunes deniandes des gens de votrp mai- 
» son , de vos conseils et des capitaines de vos 
» forteresses; ik abusent de votre magnifi- 
» çence ; nous vqus conseillons en outre de re- 
)) prendre les deniers royaux qui vous ont 
)) été dérobés par la fraude des receveurs. » 

Les députés de Sens et de Bourges parlèrent 
dans lé même sens. Le roi écouta toutes ces 
remontrances avec bonté , fît répondre par le 
chancelier qu'il les prendrait en considération , 
et lassenxblée fut congédiée. 

Il n'y avait point là de quoi satisfaire un 
peuple mécontent et porté à la sédition, ni 
même les hommes sensés et les gens de bien. 
L'Université et la ville trouvèrent que le dis- 
cours de maître Gentien, qui avait tant cho- 
qué les seigneurs de la cour , ne remplissait 
poijQt l'intention publique; et qu'au lieu de se 
contenter de plaintes vagues et générales, il 
fallait nommer ceux qui profitaient des abus 
et les perpétuaient. Pour réparer cette lâcheté, 
car p'était ainsi qu'on appelait la conduite de 
tpaitipe Gentien , on fit rédiger par maître Eus_ 
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tache de Pavilly, de l'ordre des oarmes, un 
long mémoire, et l'on demanda au roi une 
nouvelle audience pour lui en faire lecture. 
Elle fut accoï^dée , et le recteur de TUniversité 
fit lire à haute voix un cahier qui renfermait 
à peu près ce qui suit : 

- « Trè&-haut et très-excellent prince , notre 
» souverain seigneur et père, voici les artictes 
» que votre très-hunablé et très-dévouée fille, 
» rUniversité de Paris, vos très -i humbles et 
)) obéissans sujets le prévôt des marchands j tes 
)> échevins et bourgeois de votre bonèe ville 
>) de Paris., ont dressés , poor vou» doiiner 
» avis , confoii: et aide, comme Vous l'aviez 
>> requis , pour le profit , Fhoniieur , et te bfett 
» de vous et de la chose publique de votre 
)>- royaunie; >x , 

- Le premier article se rapportait à- la paix des 
princes. On priait le roi de leur en faire jurét» 
l'observation entre ses propres* màind. On ^e 
plaignait de ce qu'elle restait sans exécution \ 
puisque les An^is étaient dans le myâunlè , 
et que . des compagnies parcouraient eriôôi^è 
diverses provinces en les ravageant; oiï i^étôii- 
nait surtout que le comte d'Arïôagflàc n'eût 
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pa3 désarmé , et qu il ne tint nul eompte de 
la paix d'Auxerre, 

« Secondement , l'Université et la ville , con- 
sidérant que pour l'honneur de votre royaume , 
et aussi pour la continuation et conservation 
de votre seigneurie et domination , il est de la 
plus grande nécessité de vous exposer les dé- 
jEauts qui sont dans votre royaume , vous par- 
leront des finances de votre domaine. Elles 
doivent se distribuer en quatre emplois diflFé- 
rens ; les aumônes ; la dépense de vous , de la 
reine et du duc de Quyenne; les salaires de vos 
serviteurs , et les réparations de vos hôtels , 
châteaux et domaines ; enfin le reste qui , com- 
me autrefois, doit être mis dans l'épargne du 
roi^ 

» Or, il est clair que vos finances ne sont pas 
employées aux choses susdites. Quant aux au- 
mônes , on voit souvent les pauvres religieux et 
religieuses , tant des abbayes que des hôpitaux , 
dépenser leur propre bien pour tâcher d'obte- 
nir justice. Leurs églises tombent en ruine , et 
le service divin cesse d'y être célébré au préju- 
dice des âmes de vos prédécesseurs , et à la 
charge de votre conscience. 
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)» Quant à la dépense de vous et du duc de 
Guyenne , il est prouvé qu'on prend pour la 
faire quatre cent cinquante mille francs tant 
du domaine que d'ailleurs. Au temps passé, 
elle ne coûtait que quatre-vingt-quatorze mille 
francs , pourtant vos prédécesseurs tenaient un 
bel état ; les marchands et autres gens étaient 
payés de leurs denrées ; mais maintenant ils ne le 
sont point. Et il arrive souvent que le service de 
votre hôtel est interrompu , pomme cela s'est 
vu jeudi dernier , à ITiôtel de la reine. De mê- 
me , pour son hôtel , on ne prenait auparavant 
que trente-six mille francs , aujourd'hui c'est 
cent quatre mille francs , sans compter le re- 
venu de ses propres domaines, et les aides 
qu elle y lève. Il y a désordre aussi dans l'of- 
fice de votre argentier, de tnênae dans votre 
écurie , 'objet de grandes dépenses , et où il 
s'en fait beaucoup qui ne tournent pas à votre 
honneur et profit. 

» Quant au salaire des serviteurs de votre 
hôtel, ils se plaignent beaucoup des gens de 
votre chambre aux deniers. Souvent ils ne peu- 
vent avoir nouvelle de leurs gages, et vivent 
ainsi dans la gêne et la pauvreté , sans pouvoir 
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paraître axitour de vous aussi honnêtement qu'il 
conviendrait. Cependant il y en a d'autres qui 
sont fort bien payés. 

» Vos édifices , hôtels> châteaux , moulins , 
fours, vos chaussééSy ponts, ports, bacs, pas- 
sages ne sont pas réparés, et tombent en ruinio 
et en perdition. 

)) Pour l'épargne de votre domaine , il ny a 
pas , pour le présent , un denier , bien qu'au 
temps passée sous le roi Philippe , le roi Jean , 
le roi Charles, il s'y trouvât toujours de 
grandes sommes. 

)r Tout cela est de la faute des officiers 
commis au gouvernement descEtes dépenses. 
Raymond Raguier , maître de votre chambre 
aux deniers, est le principal gouverneur et 
trésorier de la maison de la reine. Il s'est 
tellement conduit , dans cet office , qu'il a fait 
de grandes acquisitions et édifices, comme on 
peut le voir aux champs et à. la ville. Chabot 
Poupart , votre argentier , ei; Guillaume Budé, 
maître de vos garnisons, ont aussi gagné 
des rentes et des possessions , et ont mainte- 
nant grcMSse et large consistance ; ils mènent 
un grand état ; ils ont des chevaux , ils s'élè- 
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veut chaque jour des châteatïx et édifices. Ils 
ne pourraient faire tout cela avec le salaire de 
leur office, ni avec les richesses qtfils avaient 
quand ils y sont entrés. 

» Pour les finances du domaine de FÉtat , 
il y a trente ans et plus qu elles sont mal 
gouvernées , et qu elles sont dévorées par plu- 
âeurs ofiiciers , non pour le bien de vous et de 
votre royaume , mfais pour leur profit particu- 
lier ; sur ùe point ITJniversité et vos sujets vous 
exposent ceci : premièrement, vous avez un 
nombre excessif de trésoriers ; il y a tant à ga- 
gtte^ dans ces charges qu'une foulé de gens 
s?efforcent d'y entrer : si bien qu'il n'est pas 
d'année qu'il n'y en ait de changés , dé remis , 
d'ôtés , selon ceux qui ont du crédit dans le 
royaume. Dieu sait pourquoi ils y entrent si 
Volontiers, sinon pour les lopins et lardns 
qu'ils y font ; car si un trésorier ne retire pas de 
vous quatre ou cinq mille fi*ancs par an , il lui 
semble que ce n'est rien. Il y en avait deux au- 
trefois ; maintenant il y en a quatre ou cinq , 
et il y en a eu jusqu'à sept. Ils ne s'occupent 
point à payer lés choses nécessaires , ni à tenir 
les sermens qu'ils font , mais à payer les grands 
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et excessifs présens qu'ils ont à faire à ceux qui 
Les opt poussés là ; et tout cela se prend sur les 
çofltes. Toutes les finances leur ont passé par 
les mains, et ils ont acquis , coname ont sait, 
de hautes et innombrables possessions, Les tré- 
soriers d'àprésept , André Giffart, Bureau 
Dammartin, Begnier de Boligny, Nicolas 
Bonnet et Guy Boucher sont inutiles , et cou- 
pables de ce mauvais régime, spécialement 
Andrç Giffart. Il avait perdu tout ce que son 
père avait gagné. Néanmoins, par la protec- 
tion du prévôt de Paris , dont il est cousin par 
sa femme , il a été fait trésorier , et là s'est 
tellement gorgé de deniers , que le voilà plein 
de rubis , de saphirs , de pierres précieuses , 
riche en vêtemens magnifiques et en chevaux \ 
il tient un état merveilleux , et l'on ne voit 
chez lui que plats , écuelles , tasses et gobelets 
d'argent. 

» Autrefois , pour suivre en justice les aflFaires 
de finance , il n'y avait qu'un conseiller clerc ; 
aujourd'hui il y en a quatre , avec de grands 
profits. 

» Quant aux aides, elles sont gouvernées 
par des officiers , nommés généraux des aides , 
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par rordoxmance desquels passe tout le produit 
des aides leyées pour la guerre , qui va à douze 
mille francs , années communes. Ces généraux 
ne se conduisent pas mieux que vos trésoriers, 
n faut aussi qu'ils paient les amis qui les ont 
placés là ; et en deux ans^ ils gagnent, sans faute, 
neuf ou dix mille francs, sans parler des dons 
qu^ils se procurent ; dons qu'ils lèvent quelque- 
fois au nom des seigneurs, à l'insu de ceux-ci , 
comme on a pu le découvrir lorsqu'on a voulu 
faire une réformation. 

» Il y a encore un autre office, c'est l'é- 
pargne ; on lève sur les aides cent ou cent 
vingt mille francs pour mettre dans cette 
caisse , qui a deux clefs dont vous devez porter 
une. Cet argent doit servir aux nécessités pres- 
santes de vous et de votre royaume ; Antoine 
Desefisarts qui le gouverne , en a tellement dis- 
posé qu'il n'y reste croix ni pile. Cet Antoine 
Désesjsarts a été aussi le gardien de vos joyaux 
et de vos livrées ; il a acheté ce qu'il vous faut 
pour votre corps : ce qu'il a , dit-on , fort mal 
ménagjé, 

» On a icréé un autre ofiice , de la garde des 
coffires , dont est pourvu Maurice de ReuiUy . Il 
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reçoit chaque jout dix éctis d'or en hionnaie , 
pour que vctos eti fâtâsieSB à votre plaisir ; mais 
vous n'en avez pas^un denier , il l'a distribué à 
sa fantaisie. Lorsque vous avez besoin urgent 
de finances pour votre guerre ou vod grandei^ 
affaires, on ne trouve point d'argent. Alors on 
va aux màt*chands qui en vendent et l'ont ac- 
quis par usure et rapine ; on leur donne en gage 
vos joyaux et votre vaisselle ; au moyen dfe l'u- 
sure et du ehângé, Vous paye* quitize mille 
francs pour en avoir dix, ce qui montre bien 
que vos serVitetfrs j^iticipétit i de telles' affiii- 
res et en partagent les profit!^. C'est ainsi que 
cela se passe aussi chez les autres seigneuifs de 
votre fsiniille , sans en excepter un. tJne autre 
pratique deô généraux ,de vos finances ,♦ c'est de 
démettre de leur office les receveurs , Iwsqu ils 
sont en avance de cinq ou six mille fiaiics; 
alors ils en nomment un* atftre qui réçôîi 
tout ce qui est à recouvrer ; puis on remet le 
premier en exigeant de lui quelque bonne 
somme, et il reprend son' office, non pour 
vous, mais pour se payer de ce qui lui était 
dû. C'est ainsi qu'on fait chevaucher une 
année sur l'autre, et qu'on fait boire votre 
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vin en verjus. Vous êtes si gêné d argent que 
souvent , quand il y a une ambassade à en- 
voyer, on ne trouverait pas de quoi faire partir 
un simple chanoine; Tambassade ne se fait pas 
ou arrive trop tard , à votre grand préjudice. 

)) Outre Le domaine et les aides , il a été 
levé , depuis deux ou trois ans , des tables dixiè* 
mes, demi-dixièmes , impositions, maltotes, 
taxes par suite de réforme , et diverses autres 
manières d avoir finances. C'est le prévôt de 
Pari$ qui s en est entremis. Il s est fait appeler 
souverain maître des finances et gouverneur 
général. Lui , et d'autres de vos grands officiers 
ont aussi possédé un grand nonobre de charges , 
puis les ont vendues , et en ont touché la fi- 
nance qu ils ont mise en leur sac, au préjudice 
de vous et de la chose publique , en plaçant 
dans lesdites charges des gens inutiles et igno^ 
rans. Ainsi le prévôt de Paris tenait , depuis 
quelque temps, l'ofl^e de gouverneur général 
et maître des eaux et forêts. Il Ta résigné au 
seigneur dlvry et en a touché six nulle francs^ 
Outre la prévôté de Paris , il a la capitainerie 
de Cherbourg , qui lui vaut six mille francs , et 
celle de Nemours deux mille francs. 
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» Ce prévôt , et les autres gouyemeurs de 
vos finances , oiit encore une autre manière de 
vous faire tort : c'est de faire avoir aux rece- 
veurs , grenetiers , à leurs clercs , à leurs servi- 
teurs, des dons qu'ils obtiennent, régulièrement 
chaque année corrime une rente, outre leurs ga- 
ges ordinaires; si bien que lorsque quelque 
jeune homme se met au service d'un receveur 
général ou d'un grenetier, bien qu'il soit de 
petit état et de peu de science, en peu de temps 
il se fait riche, mène un grand train , et achète, 
à vos dépens , des offices et des héritages. Pen- 
dant ce temps-là on retarde le paiement des 
gages des prud'hommes , chevaliers , conseil- 
lers ou autres* Souvent on exige d'eux des 
quittances signées en blanc , et l'on en fait 
mauvais usage. C'est grande pitié d'entendre 
les plaintes de ces chevaliers sur la façon dont 
ils sont payés. Maintenant, c'est une règle gé- 
nérale que les gens d'armes vivent sur le pays , 
faute de recevoir leurs gages. L'Université 
pense aussi que, généralement, toutes sortes 
d'officiers tiennent un trop grand état , et craint 
que Dieu ne se courrouce enfin des inconvé- 
niens qui en proviennent. 
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)> Quant à votre grand conseil , on n y tient 
pas Tordre qui conviendrait ; on j est reçu à 
petites conditions. Cependant on n'y devrait 
admettre que des prud'hommes , de sages 
clercs ou chevaliers ^ touchant gages ou pen- 
sion de vous , et non de quelque autre seigneur , 
ayant Tœil à vos intérêts, à votre honneur et à 
celui de votre royaume. Il arrive souvent, à 
cause de la multitude qui s'y trouve , que les 
requêtes qui vous sont faites et vos affaires 
sont laissées là. Les ambassadeurs , tant étran- 
gers que du royaume, demeurent sans être 
expédiés. Lorsqu'une bonne conclusion y est 
prise, ce qui arrive quelquefois, il faudrait 
qu elle ne tardât pas à être exécutée , et qu'elle 
ne fût pas ensuite rétractée un jour où il n'as- 
siste que peu de gens au conseil^ ainsi que 
cela s'est vu. C'est un grand inconvénient que 
cette lenteur d'expédition dans les affaii^es. Ou 
entend des seigneurs se plaindre de ce que 
votre conseil ne leur donne nulle réponse, 
même quand il s'agit du bien de votre royau- 
me; il en est qui disent que si l'on n'y met 
pas ordre , il leur faudra nécessairement faire 
leur paix avec vos ^ennemis ; par-là , vous êtes 
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en péril de perdre plusieurs de vos bons vas- 
saux. 

» Passant à k justice de votre royaume : 
votre cour de Parlement , qui est souveraine 
cour dans votre royaume , ne se gouverne pas 
comme elle était accoutumée. Autrefois, on y 
mettait de hauts et excellent clercs, de nota- 
bles prud'honimes d'âge mûr , experts en droit 
' et en justice. Telle était la renommée de la 
justice rendue» en cette cour , sans faveur pour 
personne , que non pas seulement des chré- 
tiens , mais même des Sarrazins sont venus y 
demander jugement. Depuis quelque temps , 
par faveur , par parenté , par amitié , par 
prière, des jeunes gens ignorant le fait de 
justice , et indignes d'un si noble et excellent 
office, y ont été mis; l'autorité et la renom- 
mée de cette cour en sont fort amoindries. On 
y voit aussi siéger ensemble des fils et des 
pères, des frères^, des oncles et des neveux, 
des parens; et il peut en résulter de grands 

inconvéniens. On dit encore que les causes de 
plusieurs pauvres gens y sont comme enter- 
rées , et qu'ils ne peuvent avoir justice. 

)> Qu£(nt à la chambre des comptes , toutes 
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sortes d'inconvéniens y sont amassés; bien que 
récemment on ait nommé de nouveaux maî- 
tres , il ne semble pas que la chose aille mieux. 
Parmi ces nouveaux est Alexandre Boursier, 
qui a été receveur-général des aides , et qui n'a 
pas encore clos ses comptes : de sorte que celui 
qui est à réformer , est chargé de réformer les 
autres. 

» Pour les généraux de justice chargés de 
prononcer sur le fait des aides, nous remar- 
querons quHl il y en avait qu'un ou deux sous 
le règne du feu roi Charles , et qu'il y en a 
maintenant sept , dont chacun a cent francs de 
gage , et un greflS.er , sans parler des clercs et 
des sergens , tous ayant de gros gages et rece- 
vant des présens. 

» Qui voudrait parler des maîtres des re- 
quêtes de l'hôtel du roi , Dieu sait s'il aurait à 
dire l Au temps passé , on y mettait des hom- 
mes anciens et expérimentés , connaissant les 
coutumes du royaume; ils savaient répondre 
à toutes les supplications et requêtes , et si- 
gner celles qui devaient l'être ; après quoi elles 
étaient expédiées à la chancellerie. A présent, 
ces jeunes gens qui ne savent rien ne peuvent 

TOUS iv. 4*^* ^i>'i'* 4 
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expédier les affaires, si ce n'est à la volonté 
du chancelier; d'où il suit quon est contraint ^ 
pour les suppléer , de nommer des officiers 
extraordinaires qui sont fort payés. 

» Pour votre chancelier de France, on sait 
assez qu'il a soutenu de grandes peines et qu'il 
est bien digne dWoir de grands profits, sans 
que le bien commun en souffre. Cependant il 
ne devrait avoir pour ses gages que deux mille 
livres , et il a , depuis vingt ans , pris en outre 
deux mille francs sur les émolumens du sceau; 
de plus, le registre des rémissions qui, à vingt 
sous chacune , peut donner une grosse somme; 
deux mille francs sur les aides ; deux cents 
francs par an pour ses vêtemens; cinq à six 
cents livres sur le trésor. Il a obtenu encore de 
grands dons sur les tailles et impositions. Ou 
peut dire aussi qu'il a bien légèrement passé et 
scellé des lettres portant des dons excessifs. 
Ainsi la chancellerie est gouvernée de façon 
qu'il ne vous en revient pas grand profit , bien 
que les émolumens du sceau soient très-consi-^ 
dérables. 

» Il ne faut pas oublier de dire que , depuis 
un peu de temps , votre monnaie est grande- 
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ment diminuée en poids et en valeur. L'écu a 
été diminué de deux sous, et les pièces de 
deux blancs de deux oboles. Gela est à votre 
préjudice, car les Lombards recueillent tout 
le bon or et font leurs paiemens en nouvelle 
monnaie. Le preyôt de Paris, le prévôt des 
marchands et Michel Lailler ont attiré* à eux 
la connaissance des affaires des monnaies : à 
supposer que par cette diminution ils vous 
aient fait faire quelque profit , cela n'est pas à 
comparer à la perte qu'en ont soufferte vous et 
le royaume , comme pourraient l'expliquer 
mieux gens à ce connaissant. 

» Mais il ne suflSt pas à l'Université et à 
vos sujets de vous exposer les fautes et le mau- 
vais régime des susdits , vous avez voulu qu'ils 
vinssent à vous pour vous bien conseiller ; ils 
souhaiteraient qu'il plût à Dieu de leur faire 
cette grâce. Ils y sont tenus , tout comme à vous 
sacrifier de bon cœur leur personne et 'leur 
avoir. Premièrement pour remédier à ces cho-^ 
ses et avoir , le plus tôt qae faire se pourra , 
une bonne et juste finance, il est à propos de 
clore la main à tous ces gouvernans , sans ex- 
ception ; de les démettre de leurs offices, et de 
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s'assurer de leurs biens^, meubles et immeubles, 
ainsi que de leur personne , jusqu'à ce qu'ils 
aient rendu compte. Il faut annihiler tous dons 
accordés et toutes pensions extraordinaires ; 
mander tous les receveurs et vicomtes du do- 
maine et des aides, ainsi que les grenetiers 
de la gabelle, et leur défendre, sous peine de 
confiscation de corps et de biens, de ne comp- 
ter leurs recettes qu'à vous-même, sans égard 
à aucune assignation donnée sur eux. Les 
aides ayant été établies seulement pour la 
guerre et la défepse du royaume, vous devez 
les retirer toutes en votre main et ne pas les 
laisser aller à d'autre usage; vous en avez main- 
tenant un si grand besoin, que personne ne 
pourra le trouver mauvais. Sur ce, veuillez* vous 
souvenir du bon gouvernement de votre père 
le roi Charles, qui employa les aides si noble- 
ment , qu'il chassa les Anglais du royaume et 
recouvra ses forteresses. Ses officiers étaient 
pourtant bien payés; il lui restait encore de 
grandes finances , et il a laissé de beaux joyaux. 
)) Et si vous n'avez pas encore assez d'argent, 
il semble que vous pouvez en prendre à ceux 
qui le tiennent de vous. On pourrait vous nom- 
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mer jusqu'à seize cents personnes riches et 
puissantes 9 dont le devoir est de secourir celles 
qui sont pauvres. On pourrait leur demander 
certaine somme comme mille francs chacune , 
en disant la manière dont elle leur sera resti- 
tuée par la suite. 

» Pour recevoir vos finances du domaine et 
des aides, il faudra choisit* de notables prud'- 
hommes craignant Dieu, sans avarice, et ne 
s étant encore jamais mêlés de cette sorte d'af- 
faires , à qui l'on donnera des gages licites , 
sans dons extraordinaires. 

»'La dépense ordinaire de vous, de la reine 
et du duc de Tîuyenne , doit être soigneuse^ 
ment examinée pour ne point passer deux 
cent mille francs. 

» Quant an Parlement, il faudra que ceux 
qu'on ne trouvera point suffisans soient dépo- 
sés, et qu'pn les remplace par des personnes 
notables, en observant les conditions anciennes, 

» Le nombre de généraux de finance et de jus- 
tice pour les aides , doit être réduit aux nom- 
bre et usage anciens ; quant aux élus qui pro- 
noncent en premier ressort sur le fait des aides , 
il iious^ semble que pour le bien de vous et de 
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votre peuple , on aurait pu confier leurs fonc- 
tions aux juges ; c'eût été une grande épargne. 

» La chambre des comptes devait être occu- 
pée par de bons prud'hommes anciens; c'est 
elle qui aurait dû vous avertir de tout ceci. 

» n nous semble que pour votre conseil , on 
devinait choisir par bonne et vraie élection quel- 
ques hommes sages , et qu eux seuls avec ceux 
de votre famille devraient former le conseil , 
vous conseiller loyalement , n'avoir l'œil à rien 
qu'à votre bien et celui de votre royaume. Ils 
devraient être défendus et soutenus par vous 
et votre justice , de telle manière que ce qu'ils 
aviseraient fût mis à exécution sans nulle con- 
tradiction. 

» Nous croyons que pour pourvoir à la dé- 
fense des frontières d'Aquitaine , de Picardie 
et des autres provinces , il faudrait y appli- 
quer somme suffisante d'argent , en veillant à 
ce qu'il n'en résulte nul inconvénient. Nous de- 
mandons qu'on choisisse bonnes et suffisantes 
personnes, ayant des gages raisonnables pour 
avoir, de votre part, l'œil sur ceux qui ont 
pris en ferme les offices de prévôt , afinqi/îls 
ne grèvent pas , comme ils le font , les pauvres 
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et simples gens par d excessives amendes , 
» L'Université et vos sujets vous supplient 
humblement d'ordonner à quelques personnes 
de votre sang et à d'autres sages hommes, de ré- 
former tous ceux qui ont délinqué , et qui ont 
en part à vos trésors sans cause raisonnable; 
et de commander aux prélats et bourgeois des 
provinces qui sont ici , de nommer les gens qui 
sont coupables de quelqu'une des choses sus- 
dites. 

» Toutes ces choses , notre souverain sei* 
gneur , nous vous les avons exposées humble^ 
ment, parce que nous désirons, par-dessus tout, 
votre bien, votre honneur, la conservation de 
votre couronne. L'Université , votre fille , ne 
vous les a point dites pour en retirer aucun 
avantage temporel, mais pour faire son de- 
voir. Chacun sait que ce n'est pas elle qui a 
coutume d'avoir les offices ni les profits. Elle 
ne se mêle que des publiques études, et de vous 
remontrer ce qui touche votre honneur et vo- 
tre bien , quand l'occasion le requiert ; bien 
qu elle soit venue plusieurs fois vous avertir 
desdites choses, il n'y a pas été pourvu , et vo- 
tre royaume est tombé dans un danger si grand , 
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qu'il ue peut plus croître , et nous i:equérons 
l'aide de votre fils aîné le duc de Guyenne , et 
du duc de Bourgogne , qui avait déjà entrepris 
la même besogne , sans épargner ni sa peine 
ni son bien. )\lais les gouvernans susdits, crai- 
gnant d'être démis , y ont mis toute sorte d'em- 
pêchemens, comme /ils font encore présente- 
ment. Ils ont dit publiquement que l'Univer- 
sité parlait par haine seulement , et sur le té- 
moignage de cinq ou six personnes ; mais vous 
savez qu'elle n'a pas coutume de prendre ses 
informations de la sorte; Elle n'a rien dit qui 
ne soit clair et notoire , et il n'y a homme de 
si petit entendement qui ne connaisse leurs 
méfaits. Mais cela ne leur donnera pas gain de 
cause , car l'Université ne se taira point parce 
qu'ils le veulent , elle parlera tant que vous lui 
accorderez audience , et elle croirait manquer 
envers vous , si elle ne s'employait pas de tout 
son pouvoir à ce que lès choses susdites soient 
mises diligemnaent à exécution. 

» Nous requérons aussi l'assistance à$ nos 
redoutés seigneurs ici présens, de Nevers, de 
Vertus, de Charolais, de Bar, de Lorraine,, 
du connétable et du maréchal de France , du 
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grand-maitre de Rhodes , du maître des arba- 
létriers, et généralement de toute la chevalerie 
etécuyerie de votre royaume, qui est destinée 
à la conservation de votre couronne. Nous de- 
mandons encore l'aide de vos conseillers et de 
tous vos autres sujets , et que chacun , selon 
son état , s'acquitte de son devoir envers vous. » 

Ce cahier de remontrances fut accueilli d'une 
approbation générale ; il fut surtout fort ap- 
plaudi par les députés des provinces et par un 
. nombre infini de peuple qui se trouvait à l'as- 
semblée. 

Ces propositions de l'Université excitèrent de 
grands débats dans le conseil du roi. Un jour 
le sire d'OUehain , chancelier d'Aquitaine , dans 
une vive discussion , interrompit le chancelier 
de France, trouvant son discours long et inu- 
. tile ; messire Arnaud de Corbie s'offensa de 
cette témérité, et répondit que la parole ne 
devait pas lui être ainsi ôtée par un homme 
qui n'était ni aussi ancien ni aussi fidèle ser- 
viteur du roi que lui. « Vous mentez par vos 
» dents, répartit le Bourguignpn en colère. 
» — Vous m'injuriez , dit le chancelier , moi 
» qui suis chancelier de France , et ce n'est pas 
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» la première fois; je l'ai toujours supporté et 
» souffert par respect pour monseigneur d'A- 
» quitaine, et, par ce motif seulement, je le 
» supporterai encore. » Tous les assistans 
étaient troublés et affligés de cette dispute. Le 
duc d'Aquitaine , ému de colère , se leva , prit 
son chancelier par les épaules et le mit hors de 
la chambre, a Vous êtes un mauvais et orgueil- 
» leux ribaud, dit-il, d'injurier ainsi , en ma 
» présence, le chancelier de monseigneur le 
» roi; nous ne ncHis soucions plus d^ vos ser* 
» vices ^ » 

Aussitôt après, malgré les instances de la 
reine et du duc de Bourgogne , le Dauphin prit 
pour chancelier un avbcat nommé maître Jean 
de Vailly , que lui recommanda le duc Louis de 
Bavière ; des gens plus sages ne le lui auraient 
peu^-étre pas indiqué. 

Renvoyer ainsi un serviteur du duc de Bour- 
gogne, qui avait été placé par lui, c'était, de la 
part du Dauphin , une marque certaine qu'il 
cédait de plus en plus à d'autres conseils. Le 
duc de Bar, qui, déjà au siège de Bourges , 

^ Monstreiet. —- Le Religieux de Saint-Denis. 
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avait gagné crédit sur son esprit et Tavait dé- 
terjoiiné à la paix , ]e comte de Vertus y le duc 
de Bavière , avaient peu à peu acquis sa con- 
fiance; ils lui avaient donné le désir de domi- 
ner ; ils lui persuadaient qu'il avait Tàge et la 
j^udence nécessaire pour prendre le gouverne- 
ment du royaume , et qu'il fallait se faire obéir 
psff ses gens et tous les sujets de son père. 

Le duc de Bourgogne voyait bien qu'on tra- 
vaillait à le mettre hors du gouvernement du 
royaume; on lui avait enlevé la faveur du 
duc d'Aquitaine; chaque jour on pratiquait ses 
serviteurs, on les détachait de lui , on les faisait 
entrer dans les desseins qui lui étaient contraires. 
Déjà , depuis long»4«mps , il avait à se plaindre 
de Pierre Désessarts. Dans un temps même oà 
il l'avait encore fort en gré , et lui confiait un 
pOHVoir ^i mal exercé , il lui avait dit : « Prévôt 
» de Paris , Montaigu a mis vingts-deux ans à 
» se faire couper la tête, mais vraiment vous 
» n'y en mettrez pas trois. » Depuis , lorsque, 
grâce aux ordres que Désessarts avait donnés , 
les Armagnacs avaient pu se retirer de Saint* 
Denis, il avait été fort soupçonné de s'être laissé 
gagner. A Bourges et à Auxerre , ses intelligent 
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ces avec le parti opposé avaient été remarquées; 
maintenant il était dans les bonnes grâces du 
Dauphin^ qui écoutait ses conseils plus que 
ceux d'aucun autre. 

D'un autre côté, le comte d'Armagnac restait 
en armes; le duc d'Orléans demeurait éloigné. 
Il avait eu à Angers une entrevue avec le roi de 
Sicile , le duc de Bretagne et le comte d'Alen- 
çcHi; on craignit qu'il ne formât quelque entre- 
prise contre la paix. Cependant le chancelier 
du duc d'Orléans amva à Paris , et se borna à 
exposer les griefs de son maître. Il se plaignait 
que le traité d'Auxerre n'était pas observé : le 
connétable de Saint-Pol se refusait à lui rendre 
le château de Coucy; il l'avait détruit en partie, 
et avait envoyé vendre à Paris les tuyaux de 
plomb qui distribuaient l'eau dans tout ce grand 
et bel édifice. Les habitans de Soissons avaient 
démoli le château qu'il avait dans leur ville, et 
il ne pouvait en avoir justice. Il demandait 
aussi qu'on l'assistât, pour racheter son. frère 
des mains des Anglais , et qu'on lui donnât les 
moyens de lever des absides sur ses domaines. 

Il n'était pas le sieul mécontent de la.feçou 
dont on se conformait à la paix d'Auxerre: Içs 
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confiscations n'étaient pas restituées ; ceux qui 
se les étaient fait donner imaginaient mille 
prétextes pour s'y maûitenir ; ils étaient plus 
favorisés que les anciens possesseurs ; c'étaient 
tous les jours nouveaux délais dans les procé^ 
dures entamées à ce sujet. 

Ainsi la haine entre les deux partis ne s'était 
point assoupie ; ils continuaient à s'accuser des 
crimes les plus odieux. Les Armagnacs rappor- 
taient que le duc de Bourgogne avait formé le 
dessein de faire tuer à Auxerreles princes d'Or- 
léans et le duc deBerri ; qu'il avait communiqué 
ce projet aux sires de Jacqueville et Désessarts ; 
que celui-ci s'était refusé à ce crime , et en avait 
fait secrètement prévenir les princes. Ce récit 
trouvait une créance assez générafe^ Le duc de 
Bourgogne assurait aussi qu'on en voulait à sa 
vie : il rappelait l'assassin de Pontoise, le com- 
plot du sire de Saligny : encore en ce moment 
le parlement de Dole poursuivait Louis de Châ- 
lons, comte de Tonnerre , pour avoir proposé 
à Jean de Chàlons , prince d'Orange , son coiir 
sin, et au sire de INeufchàtel , de faire périr le 

* Cr. de Fhr. — Juv. — Gol^ 
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duc de Bourgomie , ainsi qu enx-^méitiés le dé- 
claraient'. 

Toutefois on ne songeait pas encore à pren- 
dre les armes pour se disputer de nouveau le 
gouvernement. Le Dauphin s'éloignait du duc 
de Bourgogne , mais celui-ci avait toujours la 
plus grande part au pouvoir. Le roi , par lettres 
du 2 mars, venait de le charger de chasser hors 
du royaume les Anglais qui continuaient à y 
fiiire mille alfreux ravages.' Il avait reçu l'au- 
torité d'assembler et de commander autant de 
gens de guerre qu'il le voudrait , de leur donner 
tels chefs qu'il jugerait convenable , d'occuper 
les ville* et forteresses , enfin de faire pour la 
défense du pays tous actes de souveraine 
puissance. En outre l'opinion des députés aux 
. états lipî avait été plus favorable qu'aux autres 
princes. De concert avec l'Université et la ville 
de Paris il poursuivait la réformation deman- 
dée, et la faisait servir à ses vues. On com- 
mença par renvoyer ceux qui avaient été nom- 
més dans les doléances de maître Pavilly. Le 
roi prit sous sa protection le chancelier ; c'était 

« Ar. du i8 juil. i4î3. 
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lui qui depuis long -temps avait lexpédition 
des affaires; il était vieux et respecté de tous 
les gens de bien. Dans l'exercice dune si 
grande charge il avait toujours montré de la 
prudence et une inviolable fidélité. 

L'homme qui était devenu le pins odieux , 
c'était Pierre Désessarts. Le grand amour que 
les Parisiens avaient eu pour lui s'était tourné 
en finreur. On regrettait que les Armagnacs 
eussent y par leurs méchantes pratiques , amené 
à eux un homme qui avait réellement aimé le 
roi et le bien du peuple, mais on- n'en était 
que plus animé contre lui ^ Une dernière 
aventure acheva de le perdre. Un homme 
d'armes bourguignon était logé dans une au- 
berge, rue de la Harpe. Son cheval mourût; 
on. le tira de l'écurie pendant la nuit , et on le 
traîna à la porte du collège d'Harcourt. Les 
écoliers trouvant cette charogne le lendemain 
matin ^ se tinrent pour insultés, et la traînèrent 
à l'auberge d'où elle avait été amenée. L'au- 
bergiste était uii huissier au Ghàtelet^ grand 

" Le Religieux de St. -Denis. — Juvénal. — Journal 
de Paris. 
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protégé du prévôt de Paris. Il traita insolem- 
ment les écoliers. On s'échauffa, et l'on en vint 
aux mains; le sire Désessarts prit le parti de 
son huissier , et envoya à son secout^. Tous les 
écoliers de l'Université s'en mêlèrent , le trouble 
se mit dans la ville ^ Le Duc profita de l'occa- 
sion, et destitua le sire Désessarts de la charge 
de prévôt de Paris ; elle fut donnée à un autre 
serviteur du duc de Bourgogne , messire le Bor- 
gne de la Heuze , un de ses plus vaillans che- 
valiers. 

Quant au maniement des finances pour le- 
quel il allait être recherché , il arriva à Déses- 
sarts de dire que sa justification serait facile ; 
qu'il avait donné deux millions au duc de Bour- 
gogne , et qu'il en montrerait le reçu signé du 
Duc lui-même. Cette parole décida sa perte. 
D'ailleurs le duc d'Aquitaine et les princes 
qui le gouvernaient en étaient venus à ne pou- 
voir plus se passer de Désessarts ; il était l'âme 
de leurs conseils. On disait que son projet était 
d'enlever le roi et le Dauphin; qu'il avait 
réuni pour cela cinq ou six cents hommes 

» Chron. n**. 10297. 
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«l'armes à Melun. On ajoutait que sans cesse il 
répétait aux princes que le peuple de Paris de- 
vait être, mené rudement et tenu en crainte ^ Il 
lui £stllut se dérober aux périls qui le mena- 
çaient; il.se sauva dans la forteresse de. Cher- 
bourg dont il était capitaine. 

Le .peuple commençait à s'échauffer. Les 
bouchers étaient toujours les maîtres de la ville , 
chacun, tremblait devant eux. Le duc de Bour- 
gogne lès avait plus que jamais choyés et ca- 
ressés. C'était un chagrin pour beaucoup de 
ses propres serviteurs et ichevaliers de le voir se 
mêler à de telles gens ^. L'Université aussi .se 
repentait d'avoir été. pour quelque chose dans 
une affaire qui tournait en un si grand désordre; 
cela donnait en quelque sorte raison à ceux qui 
avaient trouvé môquable et impertinent de voir 
des gens sans nulle , pratique des affaires , et 
tout spéculatifs , quitter leurs livres , pour ré- 
genter les princes et pour gouverner l'État 
comnie leurs classes. 

Ce fut, dans l'espérance de' détourner le duc 

* Méfierai. — Pabert. 

• Le B«ligiepx de Saipt-D(eDis„ — Juvénal. 
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de Bourgogne de cette mauvaise voie , que àe» 
hommes de bien , qui ne lui étaient pas con-« 
traites , .allèrent prier maître Juvénal de le voir 
et de hii donner de sages conseils. Juvénal se 
présenta plusieurs fois à Fhôtel d'Artois , il y 
attendit long-temps sans avoir audîenfce; enfin 
une nuit le Duc le fit venir; alors il luirenfion- 
tra de son ihieux / d^sbord ^u'il ne devait 
pas s*obstiner à toujours soutenir qu il avait 
bien fait àe faire tuer le duc d'Ûrlésois : il en 
était advenu assez de maux ^ disait-il , pour qu'il 
convînt d'avoir tort : liu moins devait-il protes- 
ter qu'il tiendrait les promes^^ faites à AuMrreÉ 
D lui 'dit ensuite qu'il n'était pas conforme à 
son honneur de se laisser gouverner par des 
bouchers ^ des éconc^eurs de bétes , et tani de 
méchantes.gêns. Il ajouta qu'il pouvait lui ga- 
rantir que cent bourgeois de Paris , des plus no- 
tables > s'engageraiettt à l'accompagner toujours, 
à faire ce qu'il leur commanderait, et niélneè 
lui prêter de l'argent s'il en avait besoin. 

Le Duc écouta aesee patiezilmeM l'avocôt^gé- 
néral; mais il répondit d'abord qu'il n'avait pas 
eu tort et qu'il ne le confesserait jamais : que 
quant aux gens dont on lui parlait y il savait ce 
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qu'il qvaità foire, et qu'il uen serait pas autre- 
ment, 

Lea choses eu étaient là, lorsque tout à coup , le 
28 avril, Pierre Bésessarts, à la tête de quelques 
homnies d'unxies, rentra dans Paris, et s'empara 
de la Bastille Saint-Antoine en vertu des ordres 
du D$tupliin« A^ premier bruit de cette nou* 
velje , les deux frères Legoix , Denis de Ghau- 
mont, Caboche et Jean de Troye , çhefe des bou- 
chers , répandirent dans le peuple que c'était le 
cQnunencement du 'dessein que Pierre Déses^ 
sftft^ avwt formé d'enlever le roi et de détruire la 
ville. lia sédition commença ; on alla en foule 
requérir le prévôt des marchands de délivrer la 
banfiièrede ht ville, et d'avertir les cinquantai*- 
niers et les dixainiers qu ils eussent à se rendre 
en armes sur la place de Grève, Le cleroderHô*- 
tel-de-Ville n^pntra i|»ç grande femaeié. Il 
leur représenta qu'ils avaient promis de ne ja- 
mais prendre Ips armes S8ns en prévenir le duc 
d'Aquitaine deux jours d'avance. Les séditieux 
et ipêrpe les plus petites gens finirent par en«- 
t^^dre raison; ils se retirèrent, en se donnant 
parole pour le lendemain ^ 

> Le Religieux de Saint-Denis. 
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Le lendemain le prévôt des marchands, les 
échevins, les cinquantainiers, qui étaient tous 
d'honoratles et riches bourgeois , résolurent de 
tenter les derniers efforts pour empêcher le 
désordre. Ils se rappelaient avec nn triste sou- 
venir les suites des troubles et des émeutes. 
Plusieurs d'entre eux entreprirent de ramener 
la populace à des sehtimens plus calmes. Cela 
était difficile ; les chefs , lorsqu'on leur disait de 
prendre confiance au duc d'Aquitaine, répon- 
daient en tumulte : « N'est-ce donc pas inutile- 
» nient que nous avons jusqu'ici , soit en se- 
») cret, soit en public, fait entendre au roi, à 
)> son fils, à son conseil et aux grands de l'Ë- 
1) tat, les maux insupportables où des traî- 
» très et de mauvais Français précipitent le 
» royaume? NVt-ôn pas toujours négligé d'y 
» porter remède ? C'est donc à nous de nous 
» faire justice et d'en tirer vengeance. » 

Peut-être les gens sages de la ville auraient- 
ils réussi à apaiser cette fureur ; mais il y avait 
des chevaliers du duc de Bourgogne qui entrai^ 
liaient les séditieux , et leur donnaient de mau- 
vais conseils. Le sire de Jacqueville j qui avait 
succédé dans leur confiance à Pierre Désessarts, 



A PARIS. 1413. 69 

et le sire de Mailly se mirent à la tête de tout 
ce peuple. L'on courut attaquer la Bastille; 
cette forteresse était imprenable. Cependant 
le sire Désessarts , voyant leur fureur, ne voulut 
point pousser les choses à Textréme ; il se 
montra à une fenêtre, répétant qu'il netait 
rentré que par Tordre de monseigneur le duc 
d'Aquitaine , dont il présentait les lettres et le 
sceau. Il protesta qu'il n'avait aucun mauvais 
dessein contre la ville de Paris; qu'il ne de- 
mandait qu'à en sortir , et promettait de ne 
jamais revenir à la cour sans le consente- 
ment des bourgeo^. Le tumulte était si 
grand qu'il ne pouvait se faire entendre; 
en vain il les conjurait, les mains jointes, 
de l'écouter; ils ne répondaient que par des 
jçris d'extermination. Sur ce, arriva le duc de 
Bourgogne, qui commença à calmer le peuple 
en disant qu'il se chargeait du sire Désessarts , 
qu'il le garderait lui-même et en répondait. Il 
lui cria de descendre ; Désessarts obéit ; quand 
il fut au milieu de cette troupe furieuse que la 
présence du Duc contenait à peine : « Monsei- 
» gneur, dit-il, je suis venu sur votre sauve- 
» garde ; si vous ne pouvez me garantir de la. 
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» rage de ce^ gens-là, laisses^moi rentrer. — 
» N'aie aucun soucia mon ami, répondit le 
» Duc , je t'assure et te jure sur ma foi que , s'il 
» le faut , je te courrirai de mon corps. » Il lui 
prit la main , lui fit une croit sur le dos de la 
main en signe de serment , Temmena hors de 
la foule , et le fit conduire au Louvre ^. 

jLes sédâtieus^ alors se portèrent à Uû^ vio- 
lence plus audacieuse encore y et si insolente ^ 
que sûreknent elle leur avait été conseillée par 
de graûdd personnages. Ils se portèrent en 
tumulte à l'hôtel du duc d'Aquitaine. Il y avait 
déjà quelque temps que le peuple était porté 
de mauvaise volonté contre lui ; depuis qu'il 
n'était plus gouverné par le duc de Bourgogne ^ 
on disait de lui que c'était un prince qui ne 
songeait à rien de sérieux , qui ne s'occupait 
qu'à avoir de magnifiques habits , à rassem*- 
bler des chanteurs et des enfans de chœur ^ à 
entendre le son des orgues ; on répandait qu'il 
était livré à l'intempérance et à la débauche ^ 
qu'il passait les nuits à table ^ ; enfin le mau* 

* Le Religieux de Saint-Denis. — Jtivénal. 

' Le Religieul de St-Deois. — Reg« du Parlemeni. 
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vais train que lui faisaient suivre ses serviteurs 
le jetterait, disait-on, dans la mânie maladie 
que son père , et perpétuerait ainsi les calami*- 
tés du royaume. Dès qu'on sut, diez le duc 
dMquituine, que la populace allait assiéger 
.Thôtel^ on lui proposa de s'armer avec tous 
ses chevaliars, et de se razigèr devant la porte 
sous le royal étendard des fleurs de lis, Pen^ 
dant qu on eh délibérait ^ les bouchers amvè^ 
rent, plantèrent la bannière de la^^ille, et, 
avec des cris forcenés » demandèrent qu on les 
fit parler au Dauphin ; son beau-père^ le duc 
jàe Bourgogne, était déjà près de lui; il lui 
conseilla d'ouvrir la fenêtre , et de leur parler 
d<Mic%nient. 

« Mes chers amis, diuil, quavez-vous? 
.M Non - seulement je vous écouterai , mais je 
» ferai ce que vous voudrez. » 

iQors le chirugien, Jean de Troye, prit la 
parole : «c Monseigneur , dit-il , vous voyez voe 
» très-humbles sujets , les bourgeois de Paris , 
» en armes devant vous. Us veulent seulement 
i> ■ vous montrer par là qu'ils ne craindraient 
» pas d'exposer leur vie pour votre service ,^ 
)> conmie ils Vont déjà su faire ; tout leur dé-- 
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» p] aisir est que votre royale jeunesse ne brft- 

î> le pas à l'égal de vos ancêtres , et que vous 

» soyez détourné de suivre leurs traces par le» 

» traîtres qui vous- obsèdent et vous gouver- 

» nent. Chacun sait qu ils prennent à tâche 

» de corrompre vos bonnes mœurs , et de vous 

» jeter dans le dérèglement. Nous n'igncM'ons 

» pas que notre bonne reine , votre rafère^ en 

» est fort mal contente; les princes de votre 

» sang eux-mômes craignent qu€ lorsque vous 

» serez en âgé de régner, votre mauvaise édu- 

)> cation vous en rende incapable. La juste 

» aversion que nous avons contre des hommes 

» si dignes de châtiment , nous a fait solliciter 

» assez souvent qu'on les ôtât de vôtre service. 

» Noui^ sommet résolus de tirer aujourd'hui 

» vengeance de leur trahison, et nous vous 

» demandons de les mettre entre nos mains. » 
Les cris de la foule témoignèrent que Tora- 
teur avait parlé selon ses sentimens. Le Dau- 
phin , avec assez de fermeté , répondit : « M es- 

» sieurs les bons bourgeois, je vous supplie 

» de retourner à vos métiers , et de ne point 

» montrer cette furieuse animosité contre des 

» serviteurs qui me sont attachés. — Si vous 
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» en connaissez quelques-uns, ajouta le chan- 
» celier d'Aquitaine , qui aient manqué de fidé- 
» lité, nommez-les, on les punira comme ils 
» le méritent. » Jean de Troye en remit alors 
une liste : elle comprenait près de cinquante 
seigneurs et gentilshommes : le chancelier 
d'Aquitaine était lui-même en tête de la liste. 
Cette populace le força à la lire tout haut 
plusieurs fois^ 

Le Dauphin, cependant, indigné de tant 
d'affi*onts , et voyant qu'il ne pourrait sauver 
ses serviteurs , jeta im regard de courroux sur 
le duc de Bourgogne : « Beau-père , dit-il , ceci 
» m'est fait par vos conseils , et vous ne pou- 
» vez vous en justifier , car ce sont des gens de 
» votre hôtel qui sont les principaux ; mais 
» comptez qu'une fois vous vous en repenti- 
» rez, la besogne n'ira pas toujours ainsi à 
votre plaisir. » Le duc de Bourgogne répon- 
dit d'un ton d'excuse : « Monseigneur, vous 
» vous informerez quand votre colère sera re- 
» froidie. » Alors le Dauphin prit une croix d'or 
que portait sa femme , et fit jurer dessus au 

* Monstrelet. 
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duc de Bourgogne qu'il n'arriverait aucun mal 
à ceux que le peuple allait saisir ; puis il se 
retira dans la chambre du roi. Les sédîtieui: 
enfoncèrent les portes, se répandirent dans 
ITiôtel, et s'emparèrent violemment du duc de 
Bar, cousin-germain du roi, do chancelier 
d'Aquitaine , du sire Jacques de la Rivière , de 
messire d'Angenne , des deux firères Boissay ^ 
des deux frères Mesnil. Leur brutalité fut telle , 
qu'ils arrachèrent le sire de Vitry à la duches- 
se d'Aquitaine , qui voulait le sauver. 

On mena les prisonniers au Louvre ; mais 
tous ne purent être préservés de la cruauté des 
bouchers. Maître Bridoult, secrétaire du roi, 
fut jeté dans la rivière. Un riche tapissier, 
nommé Martin , fut massacré. On fit périr aus- 
si un habile mécanicien nommé Watelèt , qui 
avait construit de belles machines de guerre 
pour le duc de Berri. Courtebotte , musicien 
du duc d'Aquitaine , eut le même sort. 

Jamais les bouchers n'avaient exercé un si 
grand pouvoir dans la ville. Chaque jour ils 
entraient chez le duc d'Aquitaine , et lui fai- 
saient débiter insolemment que ce qu'ils 
avaient fait était pour son honneur et pour le 
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bien du royaume. On lui répétait ensuite , avec 
une licence sans égale ^ de dures leçons sur sa 
conduite et son dérèglement. 

Maître Ëustache Pavilly se signala surtout 
dans ses injurieuses réprinjandes. Il fit un long 
récit des viceitdont les princefs de France avaient 
pu donner le scandale , et alla jusqu'à dire que 
la maladie du Roi et Vassassinat du duc d Or- 
lésms avaient été des punitions dudel pour le 
désordre de leur conduite. Il signifia au Dau- 
phin que s'il ne se réformait pas^ on serait 
obligé de transférer son droit à son second frère> 
ainsi que la reine l'en avait, disait-on, menacé. 

On lui demandait en même temps de pre^ 
ser les poursuites contre ceux qui avaient été mis 
en prison ; on voulait qu'il publiât de nouvel- 
les menaces contre les Armagnacs et tous ceux 
qui armeraient en leur faveur ^ . Le duc d'Aquir 
taine n'était pas en mesure de leur rien refuser. 
Il les écoutait avec douceur et patience , en les 
conjurant chaque fois d'avoir quelque considé- 
ration pour son cousin le duc de Bar et pour 
les fidèles serviteurs qu'ils lui avaient enlevés. 

' Lettres du roi^ du 9 mai. 
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En ce même temps , les Gantois avaient en- 
voyé des députés à leur Duc , pour le prier de 
renvoyer parmi eux son fils le comité Philippe 
de Charolais, qu'ils aimaient déjà beaucoup. Les 
Parisiens firent grand'fête à ces Gantois. On 
leur donna un magnifique dîner à FHôtel-de- 
ViUe. 

En signe de fraternité, les gens de Paiis et 
ceux de Gand prirent le chaperon blanc , et ju- 
rèrent de s'assister mutuellement. Les homnies 
cages craignirent de voir renaître cette révolte 
générale de tous les peuples , qui avait , trente 
ans auparavant , failli causer d'étranges révolu- 
tions ; en efiet, ceux qui étaient maîtres de tout à 
Paris ne manquèrent pas d'envoyer des dépu- 
tés dans toutes les bonnes villes , pour les en* 
gager à faire cause commune et à arborer lé 
chaperon blanc \ 

Ce chaperon devint tout aussitôt l'enseigne 
du parti. Les Bouchers s'en allèrent l'offrir 
au Dauphin , au duc de Bourgogne , au duc de 
Berri et aux seigneurs du conseil , en leur di- 
sant de le porter en témoignage de leur amour 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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pour le peuple et la bonne ville de Paris. Dans 
les commencemens n'en avait pas qui voulait. 
Ceux qu on' soupçonnait d être Armagnacs n ob- 
tenaient pas d'abord cette faveur ^ . Bientôt tout 
le monde finit par en porter. Ces bouchers , 
que pour lors on nommait Cabochiens , étaient 
même si malveillans et insoléns , qu un jour le 
duc d'Aquitaine étant à sa fenêtre , avait laissé 
tomber son chaperon , de telle sorte que , par 
hasard, il passait sur l'épaule droite comme une 
écharpe. Les bouchers se prirent à dire : 
« Voyez donc ce bon enfant de Dauphin , qui 
» fait de son chaperon blanc la bande des Ar^ 
» magnacs. Il en fera tant qu'il nous mettra en 
» colère 2. » 

Les gens de bien tremblaient dçs malheurs* 
effiroyables que préparait une telle domination. 
L'Université et les bons bourgeois étaient loin 
d'approuver un tel désordre. Ils cherchaient les 
moyens de se préserver des . calamités qu iïs 
voyaient fondre sur eux. Ils envoyèrent le i^irfe 
de Craon au duc d'Orléans, pour lui protester 

' Journal de Paris. 
' Juvénal. 
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du respect de la viUede Paris, et pour essayer d'a- 
juster ce qui ^'était passé. L'Université , de so» 
côté , oflfrit de s'entremettre pour apaiser le 
duc d'Aquitaine. On chercha aussi k tirer quel- 
ques bons avis de l'avocat-général Juvéual , qui 
avait long-tenips gouverné Paris , et qui mou- 
trait toujours tant d'amour pour le roi et poujp 
le royaume. Il consentit à entrer«en conféresiçe 
avec quelques Bourguignons assez sages, et 
même avec maître. Pavilly, qui était tout aux 
Legoix et aux Saint^Yon. Ce n'est pas que IV 
vocat^néral eût grande espérance ^ Tout 
dernièrement , il avait su quelles tristes répanrr 
ses avaient faites des personnes dévotes et cout^ 
templatives , et surtout de saintes religieuses 
>qui avaient,, parfois des visions, lorqu'pn-était 
venu leur demander comucnen^ tout ce déspr- 
dxe finirait» L une avait vu trois soleils , eigne 
bien funeste; l'autre avait iiemarqué le ciel 
couvert de m)mbres nuages au-dessus de Pari^» 
et .serein du eoté d'Orléans. Une treiisièwiie: avait 
r^é que le roi d'Angleterre était sur les tours 
de Notre-Dame, et le roi de France entouré 

• Ju vénal. 
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d un cortège de deuil , humblement assis sur 
une pierre dans le parviâ*. Il y aTait bien à 
craindre que tous ces malheurs ne vinssent de 
rexccKiBimmcation que Bonifaoe VIII avait 
prononcée contre le roi Philippe-le-Bel et st^ 
race. Voilà ce que se disaient tristi^iaient les 
prudlionnines qui consultaient entre eux sur les 
mojens de sauver le royaume* Juvénal était 
davis que ce qui importait le. plus , avant topt , 
c'était que les princes rompissent toute al* 
liance avec, les Anglais. £n parlant ainsi, il sem- 
blait faire un reproche aux* Boui^u^nons 9 tout 
aussi-bien qu'aux Armagnacs. Les uns conune 
les autres recherchaient les secours des enne-^ 
mis du royaume ; aussi les geiis de bien n »- 
valent point à se joindre avec les gens dies 
deux partis. ' 

fiaeanepôuvaitdonc arrêter les excte des bour 
ohers. Chaque jour c était quelque nouvelle yio- 
koDce. Le comte de Vertus^ ne se trouvant plus 
en sûreté , parvint à s'évada de Paris sous, un 
déguisement. Le Dauphin cherchait aussi les 
moyens d>éohapper à sa déplorable situation. 
Il écrivait secrètement au duc d'Orléans, au 
duc de Bretagne^ au roi de Sicile , de le venir dé- 



r ^ 
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livrer. Néanmoins sa faiblesse autorisait et en- 
courageait le désordre. Il n y avait rien quilne 
signât et n'approuvât sans résistance. Ainsi on 
le fit consentir à lemprisonnementxle soixante 
riches bourgeois qu'on rançonna durement. 
Il reprit son ancien chancelier ; il donna^ le gou- 
vernement de Paris au sire de JacqueviUe:; 
Ghaumont et Caboche , infâmes écorcheurs , 
et valets de la boucherie , furent nommés com- 
mandans de Sain1>Cloud et de Charenton ; ils 
prêtèrent serment entre ses mains ^ 

A ce moment le roi, qui était depuis 
long- temps malade, revint à la santé. LeJ.8 
de mai , il s'en alla en procession solennelle re- 
mercier Dieu à Notre-Dame. Pendant son che- 
min le prévôt desmarchànds etles.échevinsjse 
présentèrent respectueusement à lui. Maître 
Jean de Troye le harangua, et, lui o&ant le cha- 
peron blanc , le conjura de le porter comme 
marque d afièction pour sa bonne ville de Pan 
ris. Le roi y consentit facilement. Dès lors per- 
sonne ne put se dispenser d'en faire autant. 
Le Parlement , l'Université , le clergé ne ^ se 

i V 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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montrèrent plus en public qu'avec le chaperon. 
Deux jours après , maître Pavilljy à la tête 
d une députation de factieux , obtint audience 
du roi. Il îui débita un long discours pour jus- 
tifier tout ce qui avait été fait depuis quelque 
temps y et -compara la ville de Paris à un jardi- 
nier sage , qui aurait arraché les mauvaises her- 
bes dont les lis étaient empoisonnés, et étouf- 
fés. Le chancelier de France lui demanda au 
nom de qui il parlait ; le prévôt des marchands 
et les échevins qui étaient présens l'avouèrent 
de tout ce qu'il avait dit , c«r les plus hcmnétes 
gens de la viUe. cédaient sans, cesse à la crainte 
qu'inspiraient les séditieux. En même temps 
la foule s'était amassée autour de l'hôtel Saint- 
Paul. La milice était en armes sous le com- 
mandement du sire de Jacqiieville. De moment 
en moment de nouveaux bourgeois entraient 
dans l'hôtel, et venaient grossir la députa- 
tion. On demandait à grands cris le duc 
d'Aquitaine. Xe prince , épouvanté de cette fu- 
reur toujours croissante de la populace , con- 
sentit à se montrer. Le duc de Bourgogne, 
qui peut-être trouvait que les choses aUaient 
trop loin, descendit et supplia instamment 

TOME IV. 4*' MIT. 6 
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^es séditieux de se retirer ; il leur représenta 
que le roi était à peine rétabli; que ce tumulte 
allait le rejeter dans son désordre d'esprit ; 
rien ne put les calmer ; ils criaient que c'était 
pour le bieu du roi et du royaume qu'ils étaient 
^enus. Bientôt Jean de Troye produisit une 
liste des personnes dont ces furieux deman- 
daient l'emprisonnement. Le duc Louis de Ba- 
vière était le premier ; jusque là il avait été , 
ainsi que la reine sa sœur, assez agréable au 
peuple de Paris ; mais la méfiance s'était aussi 
portée sur lui. On prétendait qu'il faisait le 
bon serviteur , mais qu'au fond il était pour 
les Armagnacs ^. C'était la crainte qu'on ne 
fît échapper le Dauphin , et l'idée qu'il était 
entré en correspondance secrète avec le duc 
d'Orléans , qui avait animé toute cette populace. 
Le duc de Bourgogne , n'obtenant rien de 
-leur fureur , remonta chez la reine , et lui dit 
ce qu'on demandait. Elle fut saisie d'un grand 
trouble, elle'appela son fils , et lui commanda de 
retourner «avec le duc de Bourgogne parler à 
ces gen&-là , pour les supplier d'épargner son 

' Journal de Paris. 
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frère. Le duc d'Aquitaine se prit alors à pleu- 
rer, et se retira dans un cabinet. Le duc de 
Bourgogne lui rendit quelque courage, et ils 
descendirent. Là ils conjurèrent les séditieux 
de se désister de leur demande, ou du moins 
d'accorder huit jours sur parole au frère de 
la reine. Il devait se marier le lendemain à la 
veuve du comte de Mortaigne : tout était prêt 
pour la célébra tion ; il promettait de se repré- 
senter , et de se rendre prisonnier la semaine 
d'après. Ils furent impitoyables, et répondi- 
rent qu'ils iraient le prendre en présence même 
du roi et de la reine. Quand elle sut la cruauté 
des Parisiens, elle voulait suivre son frère et 
partager sa prison. Pour lui, ne voyant aucun 
moyen d'écbapper , il descendit plein de tris-' 
tesse et d'amertimie , se rendit à eux , leur de- 
manda de se borner à son emprisonnement et 
de faire grâce aux autres, a Si je suis coupaUe , 
» dit-il, punissez-moi sans miséricorde, sinon 
» délivrez-moi promptement afin que je re- 
» tourne en Bavière pour ne jamais revenir 
î» en France. » 

Jacqueville monta ensuite dans l'hôtel avec 
une quinzaine d'hommes armés, et, brutale- 
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ment , sans nul égard pour la reine , pour le 
roi , pour monseigneur d'x^iquitaine, pénétrant 
partout , brisant les portes , il s'empara de tous 
ceux que le peuple demandait. Pour comble 
de barbarie, il y avait sur cette liste treize 
dames des plus considérables de l'hôtel de la 
reine et de la duchesse d'Aquitaine. Elles fu- 
rent emmenées avec rudesse, mises deux à 
deux sur des chevaux , et coi^duites au Lou- 
vre. Parmi les autres prisonniers, était lar- 
chevêque de Bourges, prélat du plus grand 
mérite, et confesseur de la reine; et ce qui 
montrait la folie de ce peuple , le sire d'Olle- 
hain , qu'on avait forcé huit jours auparavant le 
Dauphin de reprendre pour chancelier , fut aus- 
si conduit en prison. On prit encore un écuyer 
du duc d'Orléans qui, la veille, avait ap- 
porté des lettres de son maître. Peu après , ils 
les remirent pourtant en liberté , ainsi que le 
sire d'011ehain^ 

Cependant les bourgeois riches et sages, 
l'Université, le Parlement, gémissaient de plus 

■ JuYénal. — Le Relig. de St. -Denis. — Pasquier. 
— Saint-Remi. 
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en plus de cette tyrannie , et refusaient de se 
mêler en rien â tous les actes des séditieux. Le 
conseil du roi avait moins de fermeté. On fit 

m 

formellement approuver et reconnaître pour 
agréable , par le roi , tout ce qui avait été fait ; 
ses lettres traitèrent de serviteurs loyaux et zé- 
lés , ceux qui avaient arrêté dans son hôtel les 
princes de son sang , et leur donnèrent de publi- 
ques louanges^ Elles justifiaient ces violences,^ 
en disant qu'on soupçonnait de machinations , 
de conspirations et de crimes, les person- 
nes emprisonnées. Ce^fut après délibération 
du conseil , où assistaient les princes et 
tout ce qui restait encore de seigneurs auprès 
d'eux, que ces lettres furent délivrées, sans 
nulle contradiction. On ne trouva pourtant 
qu'un seul secrétaire du roi qui voulût les 
expédiera 

Le surlend^nain , le roi et les princes se 
rendirent, couverts du chaperon blanc, au Par- 
lemerit , pour y faire enregistrer les ordonnan- 
ces d'économie et de réformation , qui avaient 
été dressées sur la demande des Etats et de 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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rUniversité. Elles étaient bonnes et sages. Des 
honunes expérimentés et raisonnables les 
avaient composées pendant tous ces troubles ; 
il eût été à souhaiter qu elles fussent obser- 
vées fidèlement. En même temps , on en en- 
registra une autre , qui renouvela les défenses 
d'armer en faveur des princes. En effet , le duc 
d'Orléans et ses partisans , émus de tout ce qui 
se passait à Paris , recommençaient à lever des 
troupes^. Cette fois, il agissait avec la secrète 
approbation du roi et du duc d'Aquitaine, qui 
s'était adressé au duc de Bretagne et à lui, 
pour être délivré des factieux de Paris. Ib 
donnaient à toute leur conduite l'apparence 
du respect et de la soumission , et ne récla- 
maient que l'exécution de la paix d'Auxerre. 
De sorte que Les gens de bien en étaient venus 
au point de ne les plus blâmer. Il y avait mê- 
me des serviteurs du duc de Bourgogne , tels 
que les sires de Groy , de Roubais , de Ghâtil- 
lon et de la Viefnlle, qui s'étaient éloignés^ 
par horreur de ce qu'ils étaient obligés de voir 
k Paris. 

» Monstrelet. 
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Les bouchers, se sentant abandonnés de tous 
les honnêtes gens , ne s en livraient que plus k 
tous les excès. Le duc de Bourgogne avait tra- 
duit les prisonniers devant douze commissai- 
res institués pour les juger. Pendant qu on in- 
struisait cette informe procédure contre te sire 
Jacques de la Rivière , le sire . de Jacqueville 
entra un jour dans sa prison. Il commença 
par adresser de rudes paroles au prisonnier. 
Le sire de la Rivière était un des seigneurs les 
plus polis 9 les plus aimables , et les plus sa* 
vans de toute la cour ; il vit bien qu'il était 
dangereux d'engager querelle avec un tel hom- 
me , et s-'efforça de lui répondre le pl^s douce- 
ment qu il pouvait. Mais Vautre étant allé jus^ 
qu'à lui dire qu'il était traître et déloyal, se 
sentant attaqué dans son honneur , il répliqua 
à Jacqueville , qu'il en avait méchamment 
menti , et que s'il plaisait au roi il le con[d)at- 
trait. Pour lors ce capitaine des bouchers prit 
sa hache d'armes , en frappa la Rivière à la tête 
et retendit mort à ses pieds ^ ! Le lendemain , 
on plaça le cadavre dans une charrette , avec 

* Juvénal» — Fenin. — St. -Rémi. 
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le «ire de M esnil que les commissaires venaient 
de condamner. Le vivant et le mort furent 
amenés à l'écliafaud et décapités. On répan- 
dit dans le vulgaire que le sire de la Rivière 
s'était tué en se frappant la tête avec un pot 
detain. Tout ce qui n'était point la populace, 
sut bien que Jacqueville] avait assassiné un 
homme sous la sauve garde de la justice. 

Peu de jours après le roi retomba dans sa 
maladie, et comme sa faible volonté n'était 
plus là pour défendre son vieux serviteur le 
chancelier, à qui il était attaché, les séditieux 
le firent révoquer. Les princes, pour adoucir 
la disgrâce de cet homme respectable , donnè- 
rent les sceaux à son gendre , Eustache de 
Laitre'*. 

Pour mettre le comble aux malheurs du 
royaume , les Anglais entraient sans nulle résis- 
tance dans la Guyenne. Le sire d'Albret ne 
se mettait point en peine de les combattre ; 
le comte d'Armagnac les favorisait plus ouver- 
tement encore , et portait leur croix rouge sur 
sa cotte d'armes. Bientôt le sire de Helly, 

» Le Relig. de St.-Denis. 



MS BOUCHERS. 1413. 89 

maréchal de Guyenne, arriva à Paris disant 
qu'A n'avait nulle ressource pour soutenir la 
guerre , mais que si Ion voulait lui donner de 
largent, il tâcherait de réunir une armée pour 
défendre la frontière. La chose pressait, et 
l'on résolut de se servir de la rude autorité des 
bouchers pour réussir plus tôt à rassembler 
quelque finance. Des commissaires furent 
nommés pour taxer chacun selon ses facultés ; 
Legoix, Caboche , de Troye et Ghaumont, fu- 
rent commis à la recette. Us la firent en effet 
avec leur violence accoutumée et sans ména- 
ger personne , conduisant en prison ceux qui 
ne s'acquittaient pas sur-le-champ , ecclésias- 
tiques, officiers du roi ou autres. L'avocat- 
général Juvénai, que tout le monde respectait , 
ayant réclamé contre sa taxe ' de deux mille 
écus, fut amené au Ghâtelet. Le vénérable Jean 
Gersoji , chancelier de Notre-Dame , l'honneur 
de l'Université, ayant refusé de payer, et 
ayant doucement représenté que là façon dont 
on s'y prenait n'était ni honorable , ni selon la 
loi de Dieu , il» voulurent le prendre ; il se ca- 
cha dans les voûtes de Notre-Dame , et ils sac- 
cagèrent sa maison. 



go SUPPLICE 

Cette taxe douna encore plus d aversion à 
la bourgeoisie contre les bouchers. Peu à p^u,- 
se sentant poussée à bout, elle reprenait cou- 
rage et commençait à exprimer plu^ haut ses 
sentimens« Mais les autres répondaient : k D'où. 
» vient 4onc que nous avons toujours été 
)> avoués de ce. que nous faisoos par quelques- 
» uns d'entre vous? » Les bourgeois s'excu- 
saient alors sur l'autorité du roi, qui avait 
aussi cédé à la violence. « D'ailleurs, disaient- 
» ils , pouvions-nous croire que vous iriez à de 
» ,tels excès ^ ? » 

Une des choses qui les occupaient le plus y 
c'était de presser la condamnation du sire Dé- 
sessarts. Ils le craignaient encore dans sa pri- 
son. Comme ils le connaissaient habile et cruel , 
ils voulaient se mettre à l'abri des retours de 
fortune, qui auraient -pu le ramener auprès des 
princes. Il avait beaucoup d'ennemis et d'en- 
vieux, et il avait fait tout ce qu'il fallait pour 
les mériter ; de sorte que l'opinion ne le dé- 
fendait guère contre les commissaires chargés 
de le juger. Il fut donc condaxané, et le l*', 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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juillet çn le conduisit au supplice , sur une 
claie, après lui avoir rasé les cheveux. Il avait 
une hdupelande noire fourrée de martre, et 
une croix de bois en sa main. Sa fei*meté ne 
l'abandonna pas un instant; il avait le visage 
riant , et regai^ait d un œil assuré tous les ap- 
prêts de sa mortv Le voyant si calme et si gai , 
beaucoup de gens imaginaient qu'il se flattait 
d'être délivré par ce peuple dont il avait été 
tant aimé. 'Cependant personne n'y songea , 
bien que tous les assista ns pleurassent^ chau- 
des larm«s. Arrivé sur l'échafaud , il ne de- 
manda pas d'autre grâce que de ne pas enten- 
dre la lecture de son jugement, où l'on avait 
accumulé toutes sortes de crimes. Gela lui fut 
accordé ; il se mit à genoux , baisa une petite 
image d'argent que lui présenta le bouireau , 
et tendit courageusement la tête. Son corps fut 
suspendu au même gibet où , trois ans aupa- 
ravailt , il avait fait attacher le corps du sire de 
Montaigu. 

L'insolence du sire de Jacqueville aMait tou- 
jours croissant. Un soir qu'il faisait sa ronde 
avec le guet^, autour de l'hôtel Saint-Paul , il 
entendit la musique d'un bal chez le duc d'A- 
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quitaine; il monta, entra hardiment dans la 
chambre, et commença à réjprimander dui*e- 
ment I0 prince sur sa vie dissolue «t indigne de 
son rang. Le sire Georges de la Tremoille 
s'avança pour répondre à cet injurieux discours. 
Jacqueville lui reprocha d'être fauteur .de tous 
^ ces désordres. Une querelle s'engagea ; les deux 
chevaliers se donnèrent de mutuels démentis. 
La patience manqua au Dauphin ; ils élança sur 
le sire de Jacqueville «t le frappa ôm trois coups 
de poignard qu'arrêta sa cotte de mailles. Le 
guet , entendant le bruit, pénétra dass la salle ; 
le sire de la Tremoille allait être massacré , si 
le duc de Bourgogne, à force de supplications, 
n'avait obtenu sa grâce. Le duc d'Aquitaine fut 
si troublé de cette horrible scène qu'il en cracha 
le sai^. Il ne trouvait aucun moyen de se tirer 
d'esclavage ; mais les bons bourgeois de Paris 
soufiraient de le voir livré à de tels afironts , et 
le faisaient secrètement assurer, de leur aSecy 
tion ^ . 

Cependant les princes d'Orléans avaient ras- 
semblé leurs hommes et s'avançaient vers Paris. 

r 
' Le Religieux de Saint-Denis. -*- Juvénal.i 
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Déjà Louis de Bosredon et Glignet de Brabant 
tenaient la campagne dans le Gatinais ; les 
boucliers conçurent quelque inquiétude et les 
gens sages prirent de lespérance. Le peuple 
commençait à être las de tout le train des cho- 
ses. Il n'y avait plus de commerce ^ et les pau- 
vres ouvriers étaient, sans cesse détournés de 
leur travail , pour faire le guet et garde;^ la 
ville. En même temps on savait qu'il n'y avait 
rien de si raisonnable que les demandes des 
princes ; il ne voulaient que l'exécution de la 
paix d'Auxerre dont les conditions n'avaient 
pas été observées à leur égard, encore- se plai- 
gnaient-ils bien plus des violences et des ou- 
trages exercés contre le roi et le duc d'Aqui- 
taine , que des torts qu'on avait à leur égard ; 
le roi de Sicile était de leur alliance \ Le 
comte d'Eu lui-même, qui venait de marier 
sa sœur , il y avait peu de jours , au comte de 
Nevers, frère du duc de Bourgogne, était allé 
aussitôt après joindre les princes. Ils étaient 
arrivés jusqu'à Verneuil à vingt-cinq lieues de 
Paris, De là ils avaient envoyé des commi»- 

» Moostrelet. 
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saires pour protester de leurs bonnes intentions. 
Le conseil du roi délibéra que des conférences 
seraient entamées pour le maintien de la 
paix 9 et que chaque prince y enverrait son 
commissaire avec les ambassadeurs du roi. On 
fit choix d'honmies sages, habiles et propres à 
aplanir les difficultés ^ 

Au moment de leur retour , le roi recouvra 
la raison ; ce qui parut encore une circonstance 
heureuse. On lui rendit compte de la situation 
des affaires et des bonnes dispositions des priur 
ces, qui étaient à Verneuil. Ils avaient fait 
grand accueil aux commissaires , avaient mon- 
tré un sincère désir de la paix, et ne deman- 
daient pas même à entrer dans Paris. 

Il était nécessaire de conduire la chose avec 
une extrême prudence; le Dauphin et le con- 
seil du roi avaient besoin d appui pour arriver 
à une heureuse conclusion. On commença par 
envoyer le rappcurt des ambassadeurs au Par- 
lement et à l'hôtel-de-Ville , afin d'avoir lavis 
de ces deux corps : on avait pris soin de ne pas 
y noter les plaintes que les princes faisaient de 

' Le Religieux de St. -Denis — Juvénai. 
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toutes les insultes iliites au roi ^ à sa famille et 
à son autorité. Le Parlement ne balança point , 
et sur-le-champ conseilla au roi d'envoyer les 
ducs de Bérri et de Bourgogne conférer avec les 
princes de4'autre parti. 

Les ambassadeurs étaient allés eux-mêmes 
k rHôteWe- Ville , et la bourgeoisie semblait 
être si bien disposée , qu'on pouvait espérer un 
avis favorable. En effet, la nouvelle fut reçue 
comme un bienfait de la Providence ; presque 
tout d'une voix , on allait approuver la propo- 
sition , lorsque tout à coup le sire de Jacque- 
ville entra dans la grand'salle , avec Ghaumont, 
Caboche et une centaine de leurs pareils , ar- 
més de pied en" cap : « Nous ne voulons point 
n de cette paix traîtresse , » s'écrièrent-ils. 

Puis Simon Caboche, imposant silence à 
tous, prit la parole , et s'a dressant aux ambas- 
sadeurs d'un air farouche et menaçant : « Com- 
» ment! vous avez jusquici approuvé tout ce 
» que le roi a fait , et maintenant vous conseil- 
» iez la paix avec des traîtres qui voulaient le 
» détrôner , il y a deux ans ! S'ils étaient de 
» bonne foi, auraient-ils permis à Louis de 
ï> Bosredon et à Clignet de Brabant de con- 
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» server des châteaux dans ie Gatinais ^ et de 
» ravager toute la contrée? Ils oflfrent leurs 
)) personnes et leurs biens pour le service du 
» roi; ils ne demandent qu'à lui présenter leurs 
» respects, et ne désirent pas que qp soit à Pa- 
» ris ! Qu'est-ce que cela veut dire , sinon qu'ils 
» détestent cette bonne ville , et cherchent quel- 
» que moyen de la surprendre ? c'est un expé- 
» dient dont ils se sont avisés pour en venir à 
» leurs fins, et contenter leurs passions; ils 
» veulent se venger des injures que nous leur 
» avons faites dans la personne de leurs seryi- 
)i teurs et ^e leurs sujets, lesquels nous avons 
» justement emprisonnés, dépouillés de leurs 
» biens, ou fait périr dans les supplices. Sereir 
» vous assez simples pour donner dans le pan- 
» neau ? Sachez que dès qu'ils auront avec eux, 
» le roi, la reine et M. le duc de Guyenne, ils 
» vous ôteront vos armes, les chaînes de vo» 
» rues; ils aboliront vos privilèges, vous re- 
» mettront sous le joug de leurs exactions, et 
» s'enrichiront encore de vos dépouilles. Oui , 
» ajouta- t-il en finissant , s'il y a ici quelqu'un , 
» de quelque qualité qu'il soit, assez hardi 
)) pour consentir à cette paix , par le sang de 
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» notre Seigneur Jésus -Christ, il sera traité 
» comme ennemi de la noble ville de Paris ^ » 
Les menaces de ce malheureux , qui osait 
ainsi paraître dans une assemblée , couvert de 
la brillante armure d'un chevalier, épouvan- 
tèrent tout le monde. On se sépara sans rien 
résoudre. Dès le lendemain, ils répandirent 
une liste des principaux bourgeois de Paris 
qu'ils comptaient massacrer au premier tumul- 
te. Ils forcèrent le conseil du roi à expédier des 
lettres qui enjoignaient aux fidèles bourgeois 
de Paris et des bonnes villes, de ne pas se 
laisser séduire par les Conteurs de fausses nou- 
velles. « Quoi qu'on puisse vous diVe , croycte , 
y^ disaient ces lettres*, que nous tenons nos re- 
» belles parens pour des traîtres et de dange- 
» reux ennemis du royaume. Notis approu- 
» vous en tout le gouvernement présent ;* no- 
» tre fils, le duc d'Aquitaine, ne court nul 
» danger, n'a aucune incpiiétude, et se trouve 
» en sûreté autant que dans le sein de sa 
)» mère, d Déjà des commissaires avaient été 
envoyés aux provinces et aux . villes pour leur 

* Le Religieax. de Saint-Denis. 
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commander de se tenir prêts à venir au secours^ 
du roi. Il y avait surtout un chevalier , cham-^ 
beUan du duc d'Aquitaine , nommé le sire de 
Moreuil , qui parcourait la Picardie , prêchant la 
croisade contre les princes, et animant nobles 
et bourgeois contre eux par mille calomnies. 
En même temps le sire de Jacqueville ve- 
nait de sortir de la ville à la tête d'une troupe 
de la milice, pour aller combattre Louis de 
Bosredon. De même que ces commissaires, il 
envoya tout aussitôt à Paris des nouvelles exa- 
gérées et fausses sur les ravages des Armagnacs 
dans les campagneâ. On répandait que les 
princes voulaient détruire la ville , faire périr 
les principaux bourgeois , et donner leurs fem- 
mes à des valets. 

Nonobstant tous ces efforts, le pouvoir des 
bouchers sur la ville de Paris diminuait de jour 
en jour ; les dix-sept quarteniers , qui gouver- 
naient les cinq quartiers de la ville , tenaient 
de secrètes assemblées ; ils y appelaient les cin- 
quanteniers et les dixainiers ; presque tous 
étaient pour la paix , et en instruisaient le Dau- 
phin et le conseil du roi. Les commissaires 
chargés de juger les prisonniers n'osaient plus 
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prononcer de condamnations. Ils mirent en 
liberté les dames de la reine ; ils auraient bien 
délivré aussi les ducs de Bar et de Bavière, si ce 
n'eût été les menaces de Jean de Troye. 

L'homme qui travaillait le mieux à détruire 
la puissance des bouchers , c'était l'avocat-géné- 
ral Juvénal ^ . Il était grand ennemi du désordre 
et avait d'ailleurs de justes motifs de rancune 
contre leur tyrannie. Cependant, tout coura- 
geux et ferme qu'il était , il n'osait encore se dé- 
clarer publiquement. Toutes ces pensées lui 
roulaient jour et nuit dans la tête , et ne lui 
laissaient ni repos ni sommeil. Enfin une nuit, 
s'étant endormi vers le matin, il lui sembla 
qu'une voix lui disait : Surgite cùm sederitis , 
qui manducatis panent doloris. Sa femme, 
qui était une bonne et dévote dame , lorsqu'il 
s'éveilla , lui dit : « Mon ami , j'ai entendu ce 
» matin qu'on vous disait , ou que vous pronon- 
» ciez en rêvant , des paroles que j'ai souvent 
» lues dans mes heures , » et elle les lui répéta. 
Le bon Juvénal lui répondit : « Ma mie , nous 
D avons onze enfans, et par conséquent grand 

* Juvénal. 
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» sujet de prier Dieu de uous accorder la 
» paix; ayons espoir en lui, il nous aidera. » 
Cet heureux augure lui donna bon courage. 
Il voyait presque tous le^ jours le duc de Berri, 
Gomme on avait riliné son hôtel de Neslé , il 
venait parfois loger au cloître Notre-Dame , 
chez son médecin maître Allegret , et se plai- 
sait à y faire venir Juvénal et quelques honnê- 
tes bourgeois, pour devisei*. ensemble des af- 
faires du temps, a Eh bien! Juvénal, disait 
w souvent le vieux prince , cela durera-t-il tou- 
» jours? resterons-nous sous l'autorité et la do- 
^) mination de ces méchantes gens? — Mon- 
)) seigneur, répondait l'autre^ espérons en Dieu; 
» avant peu nous les verrons confondus et dé- 
» truits. » 

Le soir même il rencontra chez le duc, 
Etienne d'Ancenne et Gervais Mérille, deux 
braves marchands drapiers, qui étaient quar- 
teniers ; ils racontaient contment dans la bour- 
geoisie et même dans le petit peuple on était 
mécontent des cabochiens; ils en raisonnèrent 
beaucoup , et virent bien qu'il n'y avait rien à 
faire tant qu'on ne pourrait pas émouvoir le 
peuple contre ces gens-là. S'encourageant les 
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uns les autres , ils promirent au duc de risquei* 
leur personne et leurs biens pour briser lauto- 
rité des bouchers et de leurs partisans. 

Le conseil du rqi, encouragé par ce$ bonnes 
dispositions > donna suite aux propositions de 
paix. Le duc de Berri et le duc de Bourgogne 
partirent pour Pontoise, où devaient se ré- 
gler les conditions. Ils emmeinatent avec eux 
des conseillers du roi y et huit des principaux 
bourgeois de la ville. On fit à Paris et à Saint- 
Denis le3 plus dévotes processions , pour obte- 
nir la réqssite de leur ambassade \ 

Les autres princes étaient venus jusqu'à Ver- 
non , et envoyèrent leurs députés ; c'étaient des 
gens presque tous remplis de mérite et de sa- 
voir ; mais celui q[ui parla le, mieux fut maître 
Guillaume Saignet , député du roi de Sicile : il 
fit un disco^rs que tout le monde trouva ma- 
gnifique , rempli des plus belles comparaisons 
et les mieux soutenues , enrichi d'une foule de 
citations sacrées et profanes; il insista beaur 
coup sur les outrages de toutes sortes, que les 
factieux avaient fait endurer à la maison royale. 



* Le Reiij^ieux de Saint-Denis. 
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sur Tinjure faite aux daines de la reine , sur 
Femprisonneinent des ducs de Bar et de Ba- 
vière. « On dit de plus, ajouta-t-il , et les prin- 
» ces en ont un déplaisir extrême , que le fils 
» aîné du roi , l'héritier présomptif de la cou- 
» ronne , est par eux détenu , dans un état si 
» misérable , qu'il est privé de toute liberté , 
» tant activer que passive : active , en ce qu'il 
» ne peut sortir de sa maison , ou du moins dés- 
» emparer de la ville : passive , en ce qu'aucun, 
» de quelque qualité que ce soit , fûtril même 
)) de son sang , n'ose , depuis long-temps , ni 
» parler, ni converser avec lui , excepté ceux 
)> qui le gardent; cela est fort douloureux 
» pour lui , et aussi pour nos seigneurs , qui de- 
» meurent ainsi privés de la vue et de la con- 
« versation de leur souverain seigneur sur 
» cette terre , comme si , après cette vie mor- 
» telle , ils étaient privés de la vie de Dieu. » 

Il se plaignait aussi des messages calom- 
nieux adressés aux bonnes villes du royaume , 
contre la conduite du duc d'Aquitaine. « Car , 
» disait-il , il n'y avait, que les personnes du 
» sang royal qui eussent à s'enquérir de la 
» façon dont un si grand seigneur se gouverne , 
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v> et à lui en faire reproche ; que la chose fût 
» vraie ou fausse, ce n'était pas aux villes à 
» s'en entremettre. » Un autre grief, c'était les 
mandemens adressés aux barons, chevaliers, 
écuyers et vassaux , pour leur défendre de mar- 
cher sur l'ordre de leurs seigneurs , et pour leur 
enjoindre de se tenir dans leurs maisons, jus- 
qu'à ce que le connétable et les seigneurs du 
conseil les mandassent. « C'était une chose très- 
» grave que d'avoir voulu leur ôter leurs vas- 
» saux , qui ne doivent servir qu'en compagnie 
» de leurs seigneurs, lorsque le roi a besoin de 
» leurs services. » Les princes demandaient 
que l'on fît cesser ces désordres, en suivant les 
règles d'une bonne justice ; ils voulaient pour- 
tant que cette justice fût toute paternelle; ils 
déclaraient surtout que, selon la coutume de 
la noble maison de France , si accoutumée à la 
débonnaireté et à la pitié , ils souhaitaient qu'on 
ne gardât ni rancune, ni malveillaiice, contre 
ceux de la ville de Paris qui pourraient se trou- 
ver coupables. Ainsi ils suppliaient le roi, la 
reine et monseigneur d'Aquitaine que , de part 
et d'autre , on accordât une abolition. S'ils 
avaient désiré voir la famille royale en toute 
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franchise et liberté , dans quelque ville du 
royaume, comme Rouen, Chartres^ Melun ou 
Montargis , ce n'était point par mauvaise yo 
lonté contre Paris , c'était pour éviter toute 
occasion de rumeur entre les habitans de la 
ville et leurs serviteurs. Du reste ils offraient 
que l'on prît quelles précautions on voudrait 
pour la police de ce lieu de réunion. 

Les articles étaient dressés dans ce même 
esprit de complaisance et de concorde. Ils çon- 
vinrei^t à tout le monde , hormis au duc de 
Bourgogne; il éleva de telles difficultés, que 
Ton crut un instant que tout était rompu. Le 
duc de Berri voulait absolument que les dépu- 
tés vinssent tout aussitôt à Paris présenter au 
roi ce projet de traité. Le duc de Bourgogne s'y 
refusa absolument, et l'on convint qu'ils at- 
tendraient de nouveaux ordres au château de 
Beaumont chez le comte d'Eu. Le mardi 1 •'. 
août, les articles furent lus au conseil devant 
le roi et le duc d'Aquitaine. Comme on allait 
en délibérer , Jean de Troye , Caboche , les 
Saint-Yon et les Legoix entrèrent avec tu- 
multe et demandèrent que les conditions de la 
paix leur fussent montrées. Le chancelier ré- 
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pondit que le roi souhaitait la paix , mais qu il 
voulait, avant de la conclure, prendre l'avis de 
sa bonne ville de Paris , du Parlenient ^ , de 
la chambre des comptes, du chapitre et de 
l'Université; qu'ainsi ils connaîtraient les ar- 
ticles. 

Le lendemain, il y eut grande assemblée 
à l'Hôtel-de-Ville ; beaucoup de braves gens 
y étaient venus pour tenir tête aux bouchers. 
On lut les articles; un avocat, nommé Jean 
Rapiot , brave homme qui savait fort bien par- 
ler , expliqua hautement tous les avantages de 
la paix ; et dit que le prévôt des marchands et 
les échevins la désiraient aussi; en effet l'un 
d'entre eux, Robert du BeUoy, se leva, et, 
après avoir fait une vive peinture du malheur ' 
des temps, et des calamités plus horribles en- 
core qui menaçaient le royaume , dit qu'il 
fallait se hâter d'accepter la paix; s'animant 
par degré , il en vint à traiter de méchans et de 
traîtres ceux qui s'y opposeraient ^. 

Jean de Troye lui répondit aussitôt par un 

' Registres du Parlement. 

' Juvénal. — Le Relig. de St. -Denis. 



lo6 LA BOURGEOISIE 

démenti y et dit que si l'on accordait la paix 
aux Armagnacs , il fallait du moins que ce fût 
en montrant bien qu'on leur faisait grâce., et 
qu'on consentait à oublier leurs trahisons et 
leurs mauvais desseins. Là-dessus, il allait faire 
la lecture des articles dont il tenait copie. Le 
moment était dangereux; un bourgeois fit re- 
mariçuer aussitôt que la matière étant si grande 
et si haute, il fallait d'abord se rendre dans 
les assemblées de quartier pour y lire les ar- 
ticles et. en délibérer. C'était tout ce que crai- 
gnaient les bouchers; à peine ces paroles fu- 
rent-elles dites que, dans presque toute la salle, 
on se mit à crier : «Oui, oui, dans les quar- 
» tiers ! » Un des Saint- Yon , qui était là tout 
armé, voulut élever la voix pour dire que la 
chose était trop pressante ; mais on criait tou- 
jours : « Dans les quartiers! dans les quar- 
» tiers ! )> Henri de Troye , fils de Jean ,- se mit 
aJors dans une telle fureur, qu'il répéta par 
trois fois : « Il y en a ici qui ont trop de sang ; 
» il faut leur en tirer , nous jouerons des 
» couteaux.» Les Legoix se levèrent aussi et 
s'emportèrent en menaces. Guillaume Cirasse, 
charpentier, qui était quartenier au cimetière 
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Saint-Jean , ne s'intimida point et leur dit que, 
comme le grand nombre voulait qu'on en dé- 
libérât dans les quartiers , il fallait bien que cela 
se fît. « On lira les articles ici, malgré vous et 
» les vôtres, disaient toujours les Legoix. — 
» Eh bien, répondit le charpentier, nous ver- 
» ' rons s'il y a Paris autant de frappeurs de 
» coignée, que d'assommeurs de bœufs.» Les 
bouchers furent réduits à demander que l'as- 
semblée fût remise au samedi , ce qui leur eût 
donné un jour pour préparer quelque horrible 

> 

désordre. 

Le lendemain , les quarteniers réunirent les 
bourgeois. Le quartier de la Cité était des 
plus importans. L'assemblée y était tenue par 
Jean de Troye, qui était concierge du Palais. 
C'était un fort habile homme, et qui savait 
bien tourner les esprits à son gré. Heureuse- 
ment Ancenne , Mérille et Juvénal étaient de 
ce quartier. Jean de Troye proposa , comme 
la veille , de rappelçr dans le traité tous les 
crimes qu'il imputait aux princes , et fit lecture 
de ce qu'il avait écrit dans cette idée. « Que 
» vous en semble ? dit-il à maître Juvénal ; ne 
» serait-il pas à propos de montrer ceci au 
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» roi et à son conseil ? — Le roi désire , répli- 
» qua l'avocat-général , que toutes choses dites 
» ou faites au temps passé soient abolies dç 
» part et d'autre, et que rien ne les puisse rap- 
» peler. Les choses contenues en votre cédule 
» sont séditieuses , et faites ppur empêcher une 
» paix que le peuple désire. — Ohi , oui, cria- 
is t-on aussitôt de toutes parts... La paix !... 
» la paix! il faut déchirer cette cédule. » A 
Tinstant mêipe on Farracha des mains de 
Jean de Troye , et elle fut mise en mille mor- 
ceaux. Bientôt la nouvelle s'en répandit par 
la ville , et les autres asseniblé^s de quartiers 
furent de même opinion, hormis le quartier 
des halles et de l'hôtel d'Artois , où était logé le 
duc de Bourgogne. 

' Dès le jour même , Juvénal et les principaux 
bourgeois de la Cité s'en allèrent à l'hôtel 
Saint-Paul raconter au roi comment les cho- 
ses venaient de se passer. Le duc de Bourgogne 
était présent : « Juvénal, Juvénal, dit-il, ce 
» n'est pas. de la sorte qu'on en devait déli- 
» bérer , entendez-vous? — Monseigneur, sans 
» cela nous n'aurions jamais eu la paix. Les 
» bouchers seraient restés maîtres. Je vous en 
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» ai parlé d'autres fois, et vous n avez pas voulu 
» m'entendra.» 

De là ils allèrent vers le Dauphin , qui était 
dans une eimbrasure de fenêtre, où un des 
Legoix s'était établi familièrement avec lui. 
On lui répéta ce qui venait d'être dit au roi ; le 
Dauphin assura, avec fermeté, qu'il voulait la 
paix et qu'on le verrait bien. Déjà on avait eu 
la faiblesse de consentir au délai d'un jour que 
les bouchers exigeaient ^ ; ce délai eût été fu- 
neste. On demanda au Dauphin de profiter dés 
bonnes circonstances et de tout hâter. Juvénal 
lui conseilla aussi de s'assurer sur-le-champ 
de la Bastille. Le duc de Bourgogne n'osa 
pas en refuser les clefs lorsqu'elles lui furent 
redemandées; et messire d'Angenne, que les 
commissaires avaient fait sortir de prison trois 
jours avant, en fut nommé gouverneur. 

Le lendemain matin , le duc de Berri en- 
voya quérir Tavocat-général. « Eh bien ! lui 
» dit-il, qu'es^ce que tout ceci? Que ferons- 
» nous? — Monseigneur, passez la rivière, 
» allez' à l'hôtel Saint -Paul, et faites -y con- 

* Lettres du roi, du 2 août i4ï5. 
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» duire vos chevaux. Que monseigneur d'Aqui- 
» taine se tienne aussi prêt à monter à cheval , 
» pour aller délivrer messeigneurs de Bavière 
)> et de Bar. Ne vous inquiétez pas ; j'ai bonne 
» espérance en Dieu; tout ira bien; demain, 
» vous serez paisible capitaine de la ville de 
)> Paris,» 

Vers dix heures, le Parlement ^ la chambre 
des comptes , le chapitre , la ville vinrent à 
l'hôtel Saint-Paul présenter au roi leurs délibé- 
rations , toutes favorables à la paix. Le roi 
était à une des fenêtres de la cour , le duc d'A- 
quitaine à une autre , le duc de Berri à une 
troisième. Ils entendirent de là les harangues 
de chacun des corps, et un beau discours de 
l'Université , qui avait pour texte : « Rogate 
» quœ adpacem, » Maître Ursin de Taren- 
vède, docteur en théologie, qui était orateur, 
finit par demander que l'on délivrât sur-le- 
champ le duc de Bar et les autres prisonniers. 
Bientôt entrèrent dans là cour une foule énorme 
de bourgeois armés , à cheval ou à pied. Tous 
criaient : (c La paix ! la paix L » Ils venaient de 

' Registres du Parlement, du 4 août i4i3. 
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Saint-Germaini4'Auxerrois; c'était un des bons 
quartiers de la ville, et tous les bourgeois, 
amis de la paix, s'y étaient donné rende^vous, 
afin d'aller de là chercher le duc d'Aquitaine. 
Durant toute la nuit , le peuple , ému de cette 
paix , avait couru les rues en poussant des cris 
d'allégresse , et allumant des feux de joie. 

Pendant ce temps-là , les bouchers tentèrent 
un dernier effort; ils assemblèrent leur monde, 
au nombre d'environ douze cents personnes, 
sur la place de Grève ; ils commencèrent à 
parler contre la paix ; mais ils ne pouvaient se 
faire écouter. Le menu peuple lui-même n'en- 
tendait k rien autre chose qu'à la paix. Une 
voix s'éleva qui cria : « Que ceux qui la veulent 
» passent à droite, et ceux qui ne la veulent 
» pas, à gauche. » Pas un ne resta à gauche, 
car comment contredire une telle volonté du 
peuple? Ces gens qui, la veille, auraient re- 
mué toute la viUe ^ leur gré , maintenant ne 
trouvaient plus un seul partisan ^ . Sur cela , 
arriva le duc de Bourgogne ; il avait voulu em- 
pêcher la troupe des bourgeois de Saint-Ger- 

* Journal de Paris. 
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main-rAuxeiTois de venir à l'hôtel Saint-Paul. 
Il les avait conjurés de rester tranquilles , de 
retourner chez eux : il promettait de leur faire 
accorder tout ce qu'ils voudraient ; mais ils 
étaient déjà en route , cheminant par les rues 
de la ville et la rue Saint- Antoine. Ils n'avaient 
pas voulu prendre le long de la rivière, pour 
ne point se rencontrer avec rassemblée de la 
place de Grève. Tout ce que le duc de Bour- 
gogne leur put dire ne les avait aucunement 
touchés ; ils répondaient toujours : « Nous avons 
)) drdre du roi\ » 

Les choses n'allèrent pas mieux pour lui à la 
place dé Grève ; il n'y demeura qu'un instant 
et se rendit à l'hôtel Saint-Paul, pour accom- 
pagner le Dauphin , qui , avec les bourgeois , se 
mit en routé pour aller au Louvre délivrer les 
prisonniers. Le cortège passa par la rue Saint- 
Antoine , parce qu'il y avait encore de la foule 
devant l'Hôtel-de'Ville. Cependant elle s'écotda 
bientôt ; et la plupart des bouchers s'en allèrent 
même rejoindre la suite du duc d'Aquitaine, 

' Juvénal. — Le Relig. de St. -Denis. — Reg. du 
Parlement. 
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qui venait d'ouvrir les portes du Louvre à son 
oncle le duc de Bavière et au duc de Bar. Peu à 
peu les bourgeois s'animèrent contre ceux qui , 
quelquesmomens auparavant, les Faisaient trem- 
bler. Un nommé Gervais Denis voulut se jeter 
l'épée nue sur Jean de Troye , en criant : « Ri- 
» baud , pour le coup , je té tiens. » Les chefs 
de la faction virent le sort qui les menaçait , et 
s'enfuirent au plus tôt de la ville. Le duc de 
Bourgogne lui-même ne fut pas sans inquié* 
tude ; il envoya demander à Juvénal s'il était en 
sûreté. On lui répondit de marcher en toute 
confiance, et que les bourgeois périraient plu- 
tôt que de permettre la moindre chose tentée 
contre lui. 

Au retour du Louvre , le duc d'Aquitaine 
s'arrêta à THôtel-de- Ville. L'avpcat-général 
prit alors la parole; il raconta les malheurs de 
la ville , et la tyrannie dont elle venait d'être 
délivrée ^ . JPuis on changea les officiers de la 
commune ; le prévôt des marchands , qui était 
un homme honorable et sage, fut conseWé; 
mais on changea deux échevins , Jean de Troye 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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et de Belloj , qui furent remplacéa par Cirasse 
et Mérille* Le sire Tantieguy DucHâtel fut 
prévôt de Paris ; le duc de Berri reprit la charge 
de capitaine de la ville; le duc d'Aquitaine se 
déclara gouverneur de la Bastille , et choisit le 
duc de Bavière pour son lieutenant; le duc de 
Bar fut capitaine du Louvre. Toute la journée 
se passa ainsi joyeusement sans nul désordre. 
Le lendemain le duc de Berri parcourut la ville 
à cheval avec sa suite, et chacun disait que cela 
avait bien meilleure façon que Jacqueville et 
les cabochiens. Les princes se rendirent aussi 
en grande pompe à l'Université , et le duc 
d'Aquitaine fit remercier solennellement , par 
son chancelier, cette illustre fille des rois, de 
sa belle conduite et de sa sagesse. 

Cependant les mutations continuaient tou- 
jours. Ëustache de Laistre perdit Tofiice de 
chancelier et quitta Paris. On lui reprochait 
d'avoir dressé et expédié tous les actes du con- 
seil , que les princes avaient consentis aux fac- 
tieux ; le conseil du roi fut assemblé pour le 
remplacer par une libre élection , et le plus 
grand nombre de suffrages se porta sur Henri 
de Marie, premier président du Parlement. 
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Maître Robert Mauger le remplaça y aussi par 
une élection faite dans le Parlement* L avocat- 
général Juvénal fut nommé chancelier du due 
d'Aquitaine, et le sire d'OUehain renvoyé^. 
Enfin , de jour en jour on défaisait ce qui avait 
été fait ; on renvoyait de leurs charges des gens 
notables et estimés , sans donner d'autre rai-> 
son, sinon que, pour eux, on en avait aupara- 
vant renvoyé d'autres. 

Ainsi les haines ne faisaient que croître , et 
l'espoir mis dans cette paix diminuait promp- 
tement. Le duc d'Aquitaine éprouvait le désir 
de punir les insolences qu'il avait souffertes ; il 
ne manquait pas de gens pour lui en donner le 
conseil. Ceux qui craignaient qu'on leur impu- 
tât le passé , seigneurs ou bourgeois , s'en- 
fuyaient de la ville, et se sauvaient en Bour- 
gogne et en Flandre pour ne pas être recherchés. 
On avait saisi dabord quelques scélérats qui 
avaient commis des cruautés. Deux bouchers 
appelés Caille , qui avaient jeté à Veau maître 
Bridoul, secrétaire du roi; le bourgeois qui 
avait assassiné Courtebotte , ce musicien favori 

• Juvénal. 
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du duc d'Aquitaine ; Jean de Troye , cousin du 
chirurgien , qui était coupable de plusieurs 
crimes , avaient été condamnés et mis à mort 
avec l'approbation générale. Mais peu à- peu la 
populace s'échauffait , voulait d'autres sup- 
plices , commençait à se livrer au désordre et à 
piller les maisons des fugitifs*. Le roi fit dé- 
fendre ces voies de fait, et l'on procéda plus 
régulièrement a la visite de leur domicile. On 
trouva chez l'un d'eux une liste d'environ qua- 
torze cents personnes de la cour et de la ville. 
Chaque nom était marqué d'un T , d'un B ou 
d'un R, ce qui signifiait, disait-on , tués, bannis 
ou rançonnés. 

Dans cette disposition des esprits, la se- 
maine ne se passa pas sans que le ressentiment 
s'élevât plus haut. On commença à parler ou- 
vertement du duc de Bourgogne. On vint ar- 
rêter , jusque dans son hôtel , Robert de Mailly, 
Charles de Lens , et lé sire de la Viefville. Le 
premier réussit à s'échapper, et le troisième ne 
dut sa liberté qu'aux instances de la duchesse 
d'Aquitaine. Le duc Jean n'était pas sans in- 



* Le Religieux de St. -Denis. 
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quiétude pour lui-*méine. Il ii était plus appelé 
au conseil ; on ne lui montrait plus nul égard. 
Bientôt on fit le guet aittour de son hôtel. Il 
vit l^ien qu'il fallait s'éloigner. Ce pouvait être 
chose diiiicile; la plupart de ses torviteurs et de 
ses chevaliers lavaient déjà quitté. Il écrivit à 
sa femme , en Bourgogne , pour qu elle lui en- 
voyât , près de Paris , quelques hommes d'ar- 
mes^ afin d aider sa retraite. Déjà le bruit qu'il 
venait d'être emprisonné s'était répandu par- 
tout, et avait jeté la duchesse dans les plus 
vives inquiétudes ^ Enfin, le 23 août, Sans 
rien dire aux gens de sa maison , il s'en aUa 
au bois de Vincennçs, où le roi était allé cou- 
cher la veille , et lui persuada de venir dans la 
forêt chasser à l'oiseau. A Paris , on.jse dôu&a 
qu'il voulait enlever le roi. Juvénal aUa sur-le- 
champ avertir le duc de Bavière. Avec une 
nombreuse compagnie de bourgeois aroiés et à 
cheval, ils coururent à Vincennes, en ayant 
soin de faire garder le pont de Chareuton^. 
Juvénal , dès qu'il eut rencontré le roi , lui dit : 

• Histoire de Bourgogne. 

• Juvénal. 
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« Sire , venez-vous^n à Paris , le temps est 
» trop chaud pour être dehors. » Le roi parut 
être de cet avis, et reprit son chemin vers la 
ville. Le duc de Bourgogne se fâcha, et dit que 
le roi allait à la chasse <( Vous le mèneriez trop 
» loin^ repartit Juvénal; vos gens sont en 
» houzeaulx de voyage , et vous avez avec voua 
» vos trompettes. » Alors , le Due prit , en 
peu de naot&, congé du roi, lui dit que ses 
affaires l'appelaient en Flandre, et partit au 
plus vite, traversant la forêt de Bondi; le sire 
de St.-Georges et Ënguerrand de Beurnonville 
raccompagnaient avec un petit nombre de ser- 
viteurs. U laissait les autres , dans son hôtel 
d'Artois , en grand péril de ce qui pourrait leur 
arriver ^ * 

Ce fut ainsi qu'il quitta Paris en fugitif, 
ayant perdu le fruit de tout ce qu'il avait fait , 
se trouvant au même point que lorsqu'il avait 
commencé ses guerres , et fort diminué dans 
l'opinion de ses partisans en France 2. Il n'en 

* Lettre du chancelier de Bourgogne à la duchesse > 
a5 août. 

• Gollut. 
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était pas pour cela plus abattu y ni moins obs- 
tiné en ses desseins. 

Les hommes raisonnâmes du conseil et de 
la ville s'affligèrent beaucoup de ce départ. Ils 
avaient espéré la paix ; elle était plus loin que 
jamais. Tout ?iu contraire , beaucoup de gens 
du vulgaire disaient que le duc de Bavière avait 
agi lâchement; que, puisque le duc de Bour- 
g(^ne avait voulu lui faire couper la tête, il 
aurait dû profiter de Toccasion , le tuer , même 
quand il aurait fallu s'enfuir après en Alle^ 
magne ^ ; qu ainsi tout eût été fini. 

Le départ du duc de Boui^ogne décida les 
princes à entrer à Paris, s écartant ainsi du 
traité de Pontoise , où il avait été réglé qu'ils 
verraient le roi dans une autre ville. Mais ilà 
furent mandés par le conseil. Leur entrée &t 
solennelle. Le duc de Berri alla au-devant d'eux 
jusqu'à la porte Saint^acques, avec tous les 
corps de la ville. Ils jurèrent que ni eux , ni 
leurs gens , n'offenseraient en rien les bourgeois ; 
puis y traversèrent les rues jusqu'à Ihôtel Saint- 
Paul, au milieu des acclamations populaires, 

l Ju vénal. 
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et faisant jeter de largent par des hérauts 
qui, selon l'usage, criaient : « Largesse ! lar- 
» gesse! » 

Le surlendemain , le roi , dans la salle verte 
du palais, leur fit jurer sur la vraie croix , paix , 
«mour et union avec le duc de Bourgogne et 
9vec tous les autres prince^ du sang royal. Ils^ 
rentrèrent au conseil, et dès lors rien ne se fit 
plus que par leur volonté. Un lit de justice fut 
tenu au Parlement , où le roi annula tous les 

■ 

actes contraires au duc d'Orléans et à ses ad- 
bérens , en déclarant que lui et le duc d'Aqui- 
taine les avaient signés par force et par me-, 
naces, et que tout ce qui y était renfermé, 
contre les princes était faux et calomnieux. On 
. ne se borna point à réparer ce qui les concer- 
nait. Le roi cassa , annula , abolit et révoqua 
aussi les ordonnances de réformation qui ren- 
fermaient de justes et salutaires choses, et aux- 
quelles avaient applaudi tous les gens de bien ^ . 
Il fut dit que « certaines écritures, qui par 
manière d ordonnanceis avaient été faites naguère 

* Le Religieux de Saint-Deius. — Ju^ual. — ^ Reg. 
du Parlement. 
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par des commissaires / tant chevaliers qu au^ 
très, par le confesseur et l'aùmônier du roi» 
par deux conseillers au Parlement , à la pour- 
suite de l'Université et de la ville de Paris , et 
qui, par grande contrainte des gens d armes 
de cette ville et autrement , avaient été lues et 
publiées, en ladite chambre , le roi tenant aussi 
son lit de justice , étaient mises à néant. Gela , 
attendu que le chancelier ks avait proposées 
sans observer les formes, et sans l'autorité né- 
cessaire, sans quelles eussent été préalable- 
ment lues au roi , saïis qu'il eût pris l'avis de 
son conseil, sans que le Parlement eût non 
plus donné son avis. Attendu encore qu'elles 
avaient été publiées hâtivement et soudaine- 
ment, et qu'auparavant elles avaient été tenues 
clauses et scellées ; considérant aussi la clause 
que les commissaires avaient mise pour se ré- 
server d'en pouvoir encore donner leurs avis; et 
enfin parce que l'autorité du roi en était blessée, 
diminuée et limitée, ainsi que le gouvernement 
de son hôtel, de celui de la reine et du duc 
d'Aquitaine. » Personne dans le conseil n éleva 
la voix pour la défense de ces ordonnances 
quon avait trouvées si belles. Il y avait là beau- 
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coup de conseillers qui , pour conserver leurs 
charges , étaient toujours de l'avis du plus fort. 
Le duc d'Orléans devint le maître du gou^ 
vernement. Le Dauphin lui témoignait une 
tendresse extrême. D l'engagea à laisser le vê- 
tement de deuil , qu'il n'avait point quitté de- 
puis le meurtre de son père. Les deux princes 
parurent vêtus d'habits pareils , en témoignage 
public de leur amitié^ Ils se firent faire un man- 
teau à l'italienne qu'on nommait huque ; il 
était de drap violet avec une croix d'argent. Ils 
portaient le chaperon noir et rouge. La devise 
était , K Le droit chemin ; » elle était brodée 
en aident. L'écharpe des Armagnacs n'était 
pas oubliée. Ses couleurs succédèrent bientôt 
aux couleurs de Bourgogne , et l'on était aussi 
mal venu à ne les point avoir, qu'à ne pas pren-» 
dre les autres un an avant. Il n'y eut pas jusqu aux 
images des saints qu'on n'afiublàt de l'écharpe 
blanche ^ . Ce fut ainsi que la folie du peuple 
changea ; maintenant on n'osait plus pronon- 
cer le nom du duc de Bourgogne ; qui aurait 
dit du bien de lui aurait couru grand rijsque 

* pAsquier. 
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d'aller en prison. Quand quelques petits en* 
fans chantaient dans la rue cette chanson qu ou 
avait tant répétée, « Duc de Bourgogne, Dieu 
» te tienne en joie , » ils étaient bien sûrs d'être 
battus et jetés dans la boue ^ . 

Peu à peu , tous les seigneurs de la faction 
Armagnac revenaient à Paris. Gomme on avait 
rendu aux princes tout ce qu'ils avaient perdu, 
les seigneurs disaient : « Que ferez-vous donc 
» pour nous qui avons pris les armes avec vous 
» pour. le service du roi? » Le sire d'Hangest 
redevint grand-maitre des arbalétriers. Le sire 
Clignet de Brabant , que ses pillages dans les 
caihpagnes avaient rendu odieux, reprit la 
charge de grand-amiral. L'archevêque de Sens 
fut président de la chambre des comptes. On 
rendit la prévôté des marchands k Pieri'e Gen- 
tien , bien qu'on eût résolu d'abord de garder 
André Epernon , qui avait l'estime publique^. 
Enfin le roi manda au sire d'Albret de venir 
reprendre Tépée de connétable qu'on envoya 
redemander au comte de Saint-Pol. Gelui-ci 
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après avoir pris conseil du duc de Bourgogne y 
la refusa. 

Aussitôt après son arrivée à Lille , ce prince 
avait écrit au roi , pour s'excuser de son départ 
peut-être un peu trop précipité ^ Il disait que 
sa sûreté avait exigé cette retraite ; mais n en 
protestait pas moins de sa bonne intention de 
garder le traité de Pontoise , si les princes vou- 
laient , de leur côté , y rester fidèles. Quelques 
jours après , il envoya même une grande am- 
bassade pour témoigner solennellement de ses 
dispositions pacifiques. Les ambassadeurs fu* 
rent admis au conseil. On écouta l'évêque d'Ar^ 
ras 9 qui parla au noin de son maître> mais il 
ne persuada personne. 

Cela eût été en effet difficile, car, dans le 
même moment , le Duc recevait une ambas- 
sade des Anglais à Bruges , et s'efforçait de re- 
nouer le mariage de sa fille avec le roi d'An- 
gleterre. Henri IV était mort quelques mois 
auparavant , et son fils le prince de Galles lui 
avait succédé. 

Les princes qui tenaient le gouvernement du 

> Histoire de Bourgogne. 
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royaume ne mettaient pas moins d'empresse- 
ment à rechercher l'appui des ennemis de la 
France. C'était le duc de Bretagne qui s'était 
entremis de cette alliance , et, pour la rendre 
plus intime , il était question de marier le roi 
d'Angleterre avec madame Catherine, la 
plus jeune fille du roi. Le duc de Bretagne vint 
à Paris ; en même temps , une grande ambas- 
sade fut envoyée par le roi d'Angleterre , qui , 
voyant le royaume de France tellement affaibli 
et divisé, ne cherchait que son avantage, et 
traitait avec les deux partis à la fois. Les am-^ 
bassadeurs furent reçus avec la plus grande cour- 
toisie. Us assistèrent aux fêtes et aux tournois 
qui se donnèrent pour le mariage du duc de 
Bavière. On leur montra madame Cathe- 
rine qui n avait que treize ans ; mais elle était 
déjà grande et belle , et on l'avait magnifique- 
ment parée. Rien cependant ne fut conclu. Le 
duc d'York , qui était à la tête de cette ambas- 
sade , parut désirer ce mariage, et promit de 
le proposer au roi d'Angleterre. On ne traita, 
pour le moment, que de la prolongation des trê- 
ves ; le sire d'Albret , l'archevêque de Bourges , 
et un fort habile secrétaire du roi, nommé 
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Gontier Col , furent envoyés en Angleterre 
pour la signer. Le projet de mariage se trouva 
donc suspendu. Ce qui pouvait le reculer en- 
core , ce fut la discorde qui éclata entre le duc 
d'Orléans et le duc de Bretagne. Ils eurent que- 
relle sur la préséance; le comte de Vendôme 
prît parti pour le duc d'Orléans. 11 y eut de 
dures paroles dites de part et d'autre. On 
imputa, au duc de Bretagne d'être plus Anglais 
que Français. Le comte d'Alençon eut pour lui 
sî peu d'égard, qu'il lui reprocha de ne pas 
avoir plus de cœur qu'un enfant d'un an. Le 
duc partit fort mécontent des princes et du roi , 
qui avait donné raison au duc d'Orléans ^ 

On craignit cependant que le duc de Bour 
gogne ne profitât du moment pour conclure 
le mariage de sa fille avec le roi d'Angleterre. 
Le sire de Dampierre et l'évéque d'Evreux fu- 
rent envoyés pour lui remettre , de la part du 
roi , des lettres qui lui défendaient , sous peine 
de forfaiture et de confiscation, d'entrer en 
^ucun traité avec le roi d'Angleterre , soit pour 

' Le Relig. de St-JDeDÎs. «^-y Monstrelet. — GoUut. — 
St.-Remy. 
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le mariage de sa fille, soit pour toute autre 
cause ^ H lui était aussi enjoint de remettre 
les trois forteresses de Cherbourg , du Croto 
et de Caen qui appartenaient au roi. Ils le trou- 
vèrent à Lille , donnant de grandes fêtes et des 
tournois. A cela , le Duc ne fit pas d autre ré- 
ponse que : « Mes houzeau]x ! » Il monta à 
cheval et partit pour Audenarde , laissant là 
les ambassadeurs du roi. 

Il avait en effet peu de ménagemens à gar- 
der, comme on en gardait peu avec lui. Chaque 
jour ses partisans étaient emprisonnés et ban- 
nis , privés de leurs biens , nonobstant les pro- 
messes faites après la paix de Pontoise^. La 
veille de l'entrée des princes, le 29 août^ des 
lettres du roi avaient été publiées , portant abo- 
lition formelle pour tous les désordres commis 
à Paris , hormis les principaux chefs qui étaient 
nommés au nombre d environ cinquante ; déjà 

m 

plus de trois cents personnes avaient été ban- 
nies. 

Mais la plus gratide offense que pût recevoû* 

■ Mon^treleU — St.-Rcmy. 

^ Lettres du roi du 5i août i4i5. 
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le duc de Bourgogne , ce fut le renvoi de 5ii 
fille, madame Catherine. Elle avait été non- 
seulement fiancée ^ , mais mariée par con- 
trat authentique passé à Gien il y avait trois 
ans , avec Louis d* Anjou , fils du roi dç Sicile* 
Depuis ce temps elle était sous la garde de la 
reine de Sicile. Sans donner aucun motif au 
duc Jean , le roi lui fit savoir qu elle serait ra- 
menée jusqu'à Beauvais, et qu'il ppuvait l'y 
envoyer prendre. 

Il ne restait plus qu'à se préparer à la guer* 
re, et le Duc prenait toutes ses mesures. 11 
mandait ses hommes d'armes , et levait de l'ar- 
gent. Pendant ce temps le conseil du roî pu- 
bliait lettres sur lettres, faisant défense de 
s'armer sous les peines les plus sévères , et re^ 
nouvelant contre le duc de Bourgogne et ses 
partisans, toutes les injonctions qui avaient 
été faites au sujet des Armagnacs^. 

Il voulut , avant de tenter la voie des ar- 
mes , exposer ses griefs ; et le 1 6 novembre il 
écrivit au roi une lettre qu'il fit porter par le 
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rôi-d'armes de Flandre. Elle était conçue à 
J)eu près en ces termes : 

« Mon très-cher et très-redouté seigneur , 
je me recommande à vous de tout mon pouvoir ; 
et je désire continuellement savoir que vous 
êtes en bon état , ce que Dieu veuille continuer , 
et vous maintenir toujours de mieux en mieux; 
je souhaiterais humblement en être plus sou-- 
vent instruit par vous-même et par vos lettres. 
Dieu sait , mon très-cher et très-redouté sei- 
gneur , combien je désire vous voir en bonne 
prospérité; je ne puis avoir de plus grande 
consolation et de plus grande joie en ce mon- 
de, que d'entendre de bonnes nouvelles de 
vous ; et si vous avez là grâce de désirer sa- 
voir mon état, je suis, au départ de celle-ci, 
en parfaite santé. 

» Très-cher et redouté sire, je pense que 
vous avez en mémoire comment , par le con- 
seil de monseigneur d'Aquitaine, par le mien , 
celui de plusieurs seigneurs de votre sang et 
de votre grand conseil , à la requête de votre 
fille l'Université de Paris, de l'égUse de cette 
ville , etc. , vous rendîtes une ordonnance pour 
procurer paix et union entre les seigneurs de 

TOME IV. 4*- ^DÏT. g 
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votre sang, pour le bien de vous et d*eux, 
pour réparer la misère de votre royaume qui 
était en toute désolation. Moyennant cette or- 
donnance , que Dieu vous inspira ^ chacun de 
vos loyaux parens et sujets pouvait avoir es- 
pérance de reposer en paix, comme Texposa 
si notablement un savant cbevalier ^ conseiller 
de mon très-cher cousin le roi de Sicile. Bien 
que j'eusse juré cette ordonnance, en vbtre 
présence, en bdntie foî^ en bonne intention 
et cordialement , j'ai craint que , d'après mon 
départ, plusieurs n'eussent quelque étrange 
imagination de rupture et d'infraction de ma 
part. Aussitôt après ce départ , je vous ai, donc 
envoyé des lettres pour certifier iha volonté 
d'observer ladite ordonnance. Dépuis , pour la 
même cause , j'ai envoyé par derers vous plu- 
sieurs de mes gens. 

. » Nonobstant cela , mon très-cher et redou- 
té seigneur, et bien que, quelles que soient 
les fausses accusations de quelques-uns contre 
moi, je n'aie rien fait contre votre ordonnan- 
ce , beaucoup de choses sont et out été faites 
contre sa teneur , au préjudice , au mépris , 
à rinjure de moi et des miens. Je ne crois pas 
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^ue cela procède de votrfe Tolooté , de ceDe de 
votre fil&^ ni de quelques prud^oiàmes de 
votre sang ou de votre grand conseil *f mais ^ 
au contraire y de Tii^tigation , des poursuites 
et des grandes importunités de ceux qui , de- 
puis long'^mps y ont agi d une si étrange ma- 
nière; lesquels Dîeu^ par> sa sainte grâce , 
veuille bien réduire comme il sait bien que 
cela est nécessaire , et comme je le désire^ 

» G'c|8t' don<; à' leur instigation et procura*' 
tion. qu'aussitôt après les sermens prêtés, ont 
été faites plusieurs assemblées de gens d'armes 
et plusieurs chevauchées dans la ville de Paris , 
spécialement autour de mon hôtel et de mon 
logis, en mépris de moi ; et qt|i pis est , si Ton 
eût cru cartains conseils , on eût mis la mdin 
sur moi avant mon départ : ce qui n était pas 
un signe de paix et d'union. Auparavant plu- 
sieurs de vds bons et^ anciens serviteurs et des 
nûens, qui* n^avaient forfait en rien, furent 
pris et emprisonnés , et d autres contraints par 
force ou menaces indirectes de quitter Paris. 
Tous ceux quon savait avoir part à mon 
amour, et à ma faveur ont été destitués de leurs 
états, honneurs et offices, bien qu aucuns les 
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eussent par élection et sans préjudice de per- 
sonne, et quon n'eût aucun mal à dire d'eux, 
sinon qu'ils étaient trop Bourguignons ; cela se 
continue tous les jours ainsi. 

» Si par aventure on disait que cela se fait 
parce quêtant près de vous, et pour votre 
service à Paris, j'en avais fait autant, il poiu*- 
rait être répondu qu'à supposer que cela, fût , 
les termes de votre ordonnance commandaient 
paix , amour et union , et non pas yengeance ; 
et il eût mieux valu, pour le bien de votre 
royaume, pourvoir aux offices par bonne et 
vraie élection. 

» D'après ces instigations, il n'y a pas un de 
vos serviteurs, pas un des gens de votre conseil 
ou de votre sang , ni de l'Université de Paris , 
qui ose parler et communiquer avec ceux qui 
veulent mon bien et mon honneur , sans être 
grièvement punis; de plus, dans beaucoup de 
sermons , de propositions et parmi des assem-» 
blées, il a été dit des paroles contre mon hon- 
neur et contre la vérité; quand mon nom n'était 
pas prononcé, il était cependant bien clair 
qu'on parlait de moi ; ce qui est contraire à 
tous les traités jurés , aux préceptes donnés par 
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le sage Gàton , et propre à élever des débats , 
des dissensions et des terreurs qui pourraient 
tourner au préjudice de votre royaume. 

» En outref, les lettres qui ont été écrites 
et envoyées dans tout le royaume et au de- 
hors, sont, pour qui les entend bien, contraires 
à votre honneur et à celui du duc d'Aquitai- 
ne , de votre conseil , de l'Université et de vo- 
tre ville de Paris. Si quelques-uns disaient que 
ces lettres sont pour réparer leur honneur at- 
taqué par les précédentes , au moins auraient- 
ils dû ne pas accuser en même temps ceux 
qui se sont toujours conformés à vos ordon- 
nances. 

)) Quant aux gens d armes et compagnies 
qu'on m'accuse d'avoir maintenus malgré votre 
défense , et qui, dit-on , ont opprimé et dom- 
mage votre peuple, la vérité est que vous 
m'avez chargé avec monseigneur de Berri , mon 
oncle , d'avoir des hommes d'armes , pour s'op- 
poser aux gens des compagnies qui faisaient 
des ravages , et aux entreprises faites contre la 
ville de Paris et contre votre honneur. Aussitôt 
après votre nouvelle ordonnance , je contre- 
mandai ces gens d'armes; depuis je n'en ai 
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tenu aucun . SHl y en a eu quelques-*uns s avouant 
de moi , c est sanç mon ordre , et cela vient sans 
doute de la volonté qu'ils ont eue d'aller con- 
tre ces compagnies y qui font tant de maux 
entre les rivières de Seine , de Loire et d'Yon- 
ne , et qui contreviennent à vos ordonnances , 
sous prétexte que j'a$semble mes homomes dans 
tous mes pays , pour aller à Paris en grande 
puissance. Cette chose n'est point vraie, mon 
très-redouté seigneur, je ne Tai pas faite, ni 
même je n'ai pensé à rien qui pût vous déplai- 
re de quelque manière ; et je serai, tant que je 
vivrai, votre bon et loyal parent, votre très-^ 
obéissant sujet. 

)> Je suis aussi pleinement informé qu'ils ont 
publié que j'avais à Paris des meurtriers et 
assassins pourles tuer ; sur quoi je vous affirme , 
en vérité, que cela n'est pas et que je n'en ai 
jamais eu nuUe.pensée. 

» On est encore allé dans les hôtels de mes 
pauvres serviteurs , ^ux environs de mon hôtel 
d'Artois à Paris , et on a tout dérangé et re- 
tourné chez eux, parce qu'on disait qu'ils avaient 
reçu :des lettres de moi pour remettre à des 
gens du quartier dea halles , afin d'exciter une 
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émeute à Paris. Plusieurs des femmes de mes 
serviteurs ont même été interrogées , mises au 
Châtelet et traitées durement à cq sujet. Ja-^ 
mais je n'ai écrit ni fait écrire de lettres 
semblables, et Ton devrait bien savoir que 
lesgens.de ce quartier et des autres aimeraient 
mieux mourir que de faire aucune chose qui 
dût vous déplaire ; quant à moi , Dieu m ote 
la vie si je voulais leur donner d'autres con- 
seils! 

» On dit que j'ai traité un mariage en An- 
gleterre , et que j'ai promis les cbàteaut de 
Cherbourg et de Gaen , ainsi que plusieurs au* 
très choses au préjudice de vous et de votre 
royaume; ce que non plus je n'ai ni fait ni 
pensé; et plût à Dieu que tous ceux de votre 
royaume eussent été et fussent aussi loyaux 
pour la conservation devons, de votre race,, 
de votre seigneurie , de votre domaine , que je 
l'ai été et le serai toute ma vie ! 

» Ainsi, d'après tout ce que j'ai dit et ce 
que je pourrais encore déclarer , il est visible 
qu'on a enfreint les termes principaux de vo- 
tre ordonnance. On m'a fait une guerre plus 
dure et plus m£|uvaise qu'aucun homme la pui^ 
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se faire , car on a cherché toutes les voies pos- 
sibles pour m'éloigner de votre amour et de 
votre grâce , de celle de monseigneur le duc 
d'Aquitaine et de ma très-redoutée dame la 
reine. 

» Toutefois je ne vous écris pas ceci afin de 
pouvoir aller contre votre ordonnance , ni en- 
treprendre quelque chose contre la réparation 
de votre royaume ; il a tant à soufeir en tous 
états et de tant de manières , qu'il n'est hom- 
me si pervers et si cruel qui n'en prenne pitié. 
Mais il est bien vrai que j'ai cherché des pré- 
cautions pour mettre une paix bonne et établie 
en votre royaume, me doutant que les choses 
susdites arriveraient. 

» Pourquoi je vous supplie , mon très-redou- 
té seigneur , qu'il vous plaise pourvoir à ces in- 
convéniens, de telle sorte que ceux qui en sont 
blessés ou gênés n'aient plus motif de se plain- 
* dre; que votre ordonnance soit maintenue pour 
votre bien et votre honneur et pour la restau- 
ration de votre royaume ; et que chacun puis- 
se, comme il l'avait espéré, dormir et repo- 
ser ep paix. Pour cela , je suis prêt à exposer, 
selon votre bon plaisir , mon corps , mon bien , 
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mes amis et tout ce que Dieu m'a prêté ; et je 
me tiens prêt à exécuter vos ordres. 

» Sur .ce , etc. , etc. 

» Ecrit en notre bonne ville de Gand. 

» Le 26 novemI)re 1413. » 

Cette lettre fut présentée au roi , qui fit un 
accueil gracieux au roi-darmes de Flandre. 
Le chancelier répondit que le roi ferait savoir 
«es intentions en temps et lieu ^ 

Les choses n en continuèrent que mieux à 
suivre le même train sans nulle précaution ni 
ménagenient. Le comte d'Armagnac était ar- 
rivé à Paris , et c'était le plus ardent de son 
parti. Le roi de Sicile, qui avait tout crédit, 
et qui maintenant était devenu le plus mortel 
ennemi du duc de Bourgogne , maria sa fille 
Marie à Charles, troisième fils du roi. 

Enfin, les princes, et la reine, qui était 
toute à eux , gouvernèrent avec si peu de sa- 
gesse et de précaution, que bientôt le duc 
d'Aquitaine conunença à être mécontent. Sa 
femme , fille du duc de Bourgogne , avait aussi 
de fréquens afironts à endurer. Au lieu de ra- 

* Monstrelet. 
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mener à eux le duc d'Aquitaine , qui était un 
prince frivole, inconstant, occupé de vains 
divertissemens , ils le tinrent enfermé dans le 
Louvre , en l'y gardant de si près , que les ponts 
dû château étaient toujours levés. Sp voyant 
plus captif et traité avec moins d'égards en- 
core que sous l'autre domination, il fit par- 
venir à son beau-père le billet suivant : 

« Très-cher et tuès-aimé père , nous vous 
mandons qu'incontinent ces lettres vues , toute 
excuse cessant, vous veniez vers nous, bien 
ac^ximpagné pour la sûreté de votre personne; 
et si vous craignez de nous courrouiceir, ny 
manquez pas. Écrit de nob*e propre main , au 
Louvre, le 4 décembre 141 3. » 

Le 13 du même mois, le Dauphin lui écri^- 
vit un second billet plus pressant encore, lui. 
promettant de l'avouer de tout. Son impa- 
tience était telle que, le 22 , il lui écrivit. en- 
core : 

(( Je vous ai mandé par deux fois qiie vous 
vinssiez à moi, et vous n'en, avez rien fait. 
Toutefois, nous vous mandons encore dere- 
chef, que , laissant toutes autres choses , vous 
veniez le plus tôt que vous pourrez et très-bien 
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accompagné pour yotre sûreté. A cela ne man- 
quez pas, quelles que soient les lettres con- 
traires que vous receviez de nous; prouvez- 
nous ainsi toute l'amour que vous avez pour 
nous, et la crainte que vous avez de nous 
courroucer. Il y en a certaines causes qui nous 
touchent plus que rien ne peut nous toucher. 
Écrit de ma propre main ^. » 

Le duc dé Bourgogne n'attendait que ce pré* 
texte; déjà il avait mandé ses hommes d'armes ; 
déjà il avait tenu conseil avec ses frères, avec 
ses beaux-frères le duc Guillaume de Bavière , 
l'évêque de Liège, avec le duc de Glèves et le 
comte de Saint-Pol; ils hii avaient promis leur 
assistance. Il écrivit aussitôt à plusieurs villes 
du royaume et à divers bourgeois àê Paris, 
rappela les violations de la paix qu'il imputait 
aux autres princes, assura qu'il avait patiem- 
ment supporté les outrages dirigés contre lui; 
mais que le duc d'Aquitaine étant maintenant 
prisonnier au Louvre et réclamant son secours, 
il était de son devoir de le délivrer du danger 

* i4ï3, V. s. L'année commença le 8 avrih 
' Nanstr^iet. 
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OÙ il était , et de faire cesser une chose si abo- 
minable y si odieuse à tous les fidèles sujets du 
roi. H requérait donc laide et la bienveillance 
des bonnes villes pour accomplir cette entre- 
prise et aflFermir la paix du royaume, qui est 
son seul désir. 

Lorsque les princes surent que le duc d'A- 
quitaine avait écrit de telles lettres, ils pensè- 
rent qu'il y avait été porté par les suggestions 
de qufelques-uns de ses serviteurs , que le duc 
de Bourgogne avait auparavant eu soin de 
placier dans sa maison. On résolut de les éloi- 
gner de lui. La reine alla le voir au Louvre, et 
fit prendre quatre dé ses chevaliers , le sire de 
Croy , qui fut renfermé à Montlhéry , chez le 
duc deCérri, les sires de Brimeu , de Mouy et 
de Montauban qu'on chassa de Paris. Le Dau- 
phin entra d'abord en une grande colère; il 
voulait sortir du château et ameuter le peuple ; 
mais les princes, qui étaient venus aussi, l'a- 
paisèrent peu à peu; bientôt il fut à leur en- 
tière disposition. Le petit nombre de Bourgui- 
gnons qui pouvaient rester encore à Paris se 
hâta d'en sortir. 

On commença par faire démentir au Dau- 
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phin les lettres qu'il avait écrites. Il manda aux 
villes du royaume que son intention n était 
pas et n avait jamais été d'appeler le duc de 
Bourgogne à son aide. Il enjoignit qu'une nou- 
velle lettre qu'il écrivait à ce Duc fût partout 
publiée ; là il déclarait encore n'avoir jamais 
envoyé les lettres dont il était question , et que 
sa volonté, comme celle du roi^ était que 
toute assemblée de gens d'armes fût aussitôt 
renvoyée ^ . 

Il était à croire que le duc de Bourgogne ne 
céderait pas à cette lettre ; on résolut de lui 
résister et de ne montrer aucune faiblesse. La 
reine, à qui les princes avaient, en l'absence 
du roi, rendu le gouvernement, semblait en- 
core plus animée queux. Des lettres du roi 
eonunandèrent à tous ses hommes d'armes de 
Picardie de se rendre lé 5 de février à Mont- 
didier , où ils trouveraient des gens commis 
pour les recevoir , ordonner leur paiement et 
leur donner des ordres. PareU mandement fut 
envoyé dans les autres provinces du royaume. 

* Le Religieux de Saint-Denis. — St.-Remy. 
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En ; même temps il était défendu , même aux 
vassapx du duc. de Bourgogne, d'obéir à ses 
commandemens et de prendre les armses pour 
lui , sous peine d'être poursuivis dans leur per- 
sonne et dans leurs biens. Le. duc de Bourbon 
eut ordre de revenir d'Aquitaine avec les forces 
qu'il commandait contre les Anglais. Le Dau- 
phin donnait des festins aux gens dé guerre , 
et se promenait en grand appareil par les rues 
en y faisant publier les lettres du roi contre le 
duc de Bourgogne. Enfin on tâchait à la fois et 
de ménager et de contenir le commun peuple. 
Quant à la bourgeoisie , les Orléanais y avaient 
un fort parti. La ville de Paris écrivit elle- 
même à toutes les bonnes villes pour attester 
que jamais elle n'avait été plus heureuse , plus 
tranquille, plus affectionnée et dévouée au roi 
et aux princes , que depuis le moment où l'on 
avait chassé les perturbateurs; jamais le Dauphin 
n'avait été plus libre ni plus uni dans une 
même intention avec les princes, la reine, 
l'Université et le peuple, pour maintenir à la 
paix. Elle invitait aussi les autres bonnes villes 
à se méfier des artifices de Fennemi de la paix , 
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et à ne point croire aux faussetés qu'il faisait 
répandre ^ • 

Le duc de Bourgogne ne perdit point de 
temps , et avança à grandes journées vers Pa- 
ris. Il commença par certifier par le' bailli 
royal de Vermandois, la vérité des trois let- 
tres que le duc d'Aquitaine lui avait écrites 
pour demander son asjsistance ^ Elles furent 
aussi authentiquement publiées , et contribuè- 
rent à lui faire ouvrir les portes des villes, non- 
obstant les défenses formelles du roi. A Pé- 
ronne et à Senlis seulement on résista , Sois- 
sons et Compiègne lui cédèrent , et il arriva à 
Dammartin , où l'attendait un renfort de che- 
valiers venant de Bourgogne. 

L'alarme fut grande à Paris , dès qu'on le sut si 
proche \ On alla aussitôt chercher le Dauphin , 
qui dînait chez un chanoine au cloître Notre- 
Dame. Les hommes d'armes se rassemblèrent 
en trois corps : l'avant-garde commandée par 
les comtes d'Eu, de Richemont et de Vertus, 

• Lettre du ai janvier dans Juvénal. 

=» Monstrelet. — St. -Rémi. — Le Relig. de St.-Denis. 

3 Monstrelet. 
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le corps de bataille par le duc d'Aquitaine , le 
duc d'Orléans et le roi de Sicile ; l'arrière-garde 
par le comte d'Armagnac , le sire de Bosredon 
et le sire de Gaucourt. Cette armée , qui comp- 
tait environ onze mille chevaux, traversa la 
ville. Il importait beaucoup d'en imposer à la 
populace; le duc d'Aquitaine avait devant lui 
son chancelier à cheval, qui haranguait de 
place en place les Parisiens au nom de son 
maître , les louait de leur loyauté et de leur 
obéissance , et les exhortait à joindre tous leurs 
efforts pour résister à la mauvaise entreprise 
du duc de Bourgogne. Chacun alla ensuite 

• 

prendre son poste ; le Dauphin , au Louvre ; 
le duc d'Orléans , au prieuré de Saint-Martin- 
des-Champs; le roi de Sicile, à la Ba$tille; le 
sire de Bosredon , à la porte Saint-Honoré ; le 
sire de Gaucourt , à la porte Saint-Denis; et le 
comte d'Armagnac , vrai chef de cette armée , 
à l'hôtel d'Artois dans le quartier des h^Ues, 
qui était tout bourguignon. Les portes de la 
ville furent fermées, hormis la porte Saint- 
Jacques et la porte Saint- Antoine ^ 

» Monstrelet. — Journal de Paris. 
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Le Dac , de son côté , était venu k Saint-De- 
nis , dont les bourgeois lui avaient ouvert les 
po/tes, malgré les ordres .du roi. Il n'avait 
guère que deux mille hommes d'armes , et en-* 
viron autant de gens de pied et d'arbalétriers;» 
il avait compté sur lès intelligences qu'il avait 
dans Paris , et sur la faveur du peuple. Il plaça 
les hommes d'armes de Bourgogne au village 
d' Aubervilliers ; les Flamands , dans les fau- 
bourgs de Saint^Denis; lui, dans cette ville 
avec les Picards ; il fit publier que tout serait 
exactement payé : ordre qui s'exécutait tou- 
jours fort mal ; les préparatifs commencèrent 
pour le siège et pour le passage de la rivière. 

Il était déjà depuis trois jours à Saint-De- 
nis , lorsqu'il envoya son roi-d'armes remettre 
des lettres au roi , à la reine , au duc d'Aqui- 
taine, et à la ville de Paris. Il demandait à en- 
trer , et répétait qu'il n'était venu que parce 
qu'il était mandé par le Dauphin. Son héraut 
ne put obtenir la permission de présenter ses 
lettres ; on lui dit de se hâter de quitter la ville, 
s'il voulait qu'il ne lui arrivât pas malheur ; le 
comte d'Armagnac t ayant rencontré , le me- 
naça de lui faire couper la tête. 

TOME IV. 4*' SDIT. JO 
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Le lendemafn, le duc de Bourgogne vint 
ranger toute son armée en bataille entre Mont- 
martre et Chaillot , et envoya encore son roi- 
d armes à la porte Saint-Honoré , arvec quatre 
de ses chevaliers. En même temps , Enguer- 
rand de Bournonville avait déployé la bannière 
de Bourgogne, sur la butte des Moulins, tout 
près de cette porte. Les bannis et les gens de 
la faction des bouchers , qui s'étaient réfugiés 
près du Duc , l'avaient flatté- qu'il suffisait de 
se montrer devant Paris pour émouvoir toute 
la ville. Rien rie bougea ^ Le comte d'Arma- 
gnac chevauchait à travers les rues avec ses 
honmies d'armes, ordonnant aux ouvriers de 
rester à leurs métiers , et les menaçant de la 
corde s'ils approchaient des murailles ; le Par* 
lement eut ordre aussi de monter à cheval 
avec lé chancelier , d'aller par la ville pour la 
tenir en sûreté , et de donner preuve de sa di- 
ligence à garder le bon ordre. Pendant ce 
temps-là , on refusa au roi-d'armes de Flan- 
dre de le laisser entrer. Le sire de Bournon- 

* Jcrarnal de Paris. — Le Hëlî^j. dé St. -Denis. — • 
Monstrelet — Reg. du Parlement. 
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ville 8 avança lui-même et voulut parler. Bos- 
nedon gardait la porte, et, par Tordre du 
eomte d'Armagnac , pas une parole ne !Bit ré- 
pondue. Quelques arbalétriers tirèrent , et un 
Bourguignon fut blessé. 

Il n'y avait rien à ifaire , on s'était mépris. 
Le due de Bourgogne s'en revint à Saint-De- 
nis; de là il reprit la route de Flandre, hon- 
teux et en butte aux railleries de ses ennemis. 
En partant , il renvoya encore son héraut à la 
Porte Saint-Antoine ; il ne fut pas reçu plus 
que lés jours précédens , et , plantant un bâton 
fendu, il y laissa ses lettres. Le lendemain, on 
trouva aussi placardé , eontre les murs de No» 
tre-Dame, et en divers autres lieux, la lettre 
que le Duc écrivit à la ville de Paris y pour se 
plaindre des procédés que les princes avaient 
eus pour lui , et du rdfus qui lui avait été fait 
d'entrer dans la ville et de voir le roi. Le seul 
succès de ce voyage fut la dâivrance du sire 
de Croy , que son père envoya prendre par des 
hommes d'armes déguisés. Us s'introduisirent 
pour entendre la messe dans la chapelle du 
château de Montlhéry, et emmenèrent le pri- 
sonnier. 
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11 n y avait plus de ménagemens à garder 
envers le duc de Bourgogne. Dès le lendemain 
de son départ , le roi , qui avait quelque re- 
tour de santé , signa des lettres où , à partir du 
cruel et damnable homicide commis sur la 
personne du duc d'Orléans, tous les actes du 
duc Jacques étaient rappelés et qualifiés de vio- 
lences , crimes et rébellions. Elles se termi- 
naient ainsi : 

<( C est ce qui nous oblige de faire savoir à 
tous nos sujets, que pour tous les attentats 
ci-dessus , ' et pour plusieurs autres raisons , 
principalement pour les mauvaises manières 
qu'a toujours tenues envers nous ledit de 
Bourgogne, qui, depuis la mort déplorable 
de notre frère , jusqu'à présent , n'a cessé de 
procéder par voie de fait , par puissance et 
force d armes , il doit être tenu pour ingrat et 
indigne , et , comme tel , déchu de tous les 
biens et de toutes les grâces qu'il a reçues de 
nous. 

» Sur quoi , après avoir mûrement délibéré 
avec plusieurs de notre sang , et auti'es prud'- 
hommes de nos sujets , tant de notre grand 
conseil, comme de la cour de notre Parle- 
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ment , de notre fille l'Université , jàes bons 
bourgeois et marchands de notre ville de Pa- 
ris en très-grand nombre; nous avons tenu et 
réputé, tenons et réputons ledit Duc et tous 
autres qui, contre nos défenses, lui donne- 
raient conseil et aide , pour rebelles , désobéis- 
sans , violateurs de la paix , et , par conséquent, 
pour ennemis de nous et du bien public de no- 
tre royaume. 

» Pour ces causes , avons délibéré de mander 
et convoquer devers nous, par forme d'arrière- 
ban, tous nos hommes, vassaux, tenans de 
nous fiefs, ou arrière-fiefs, et aussi les gens des 
bonnes villes qui ont accoutumé d être en ar- 
mes et de suivre les guerres , afin de nous ai- 
der , servir et conforter à résister à la perverse 
volonté et entreprise dudit de Bourgogne et de 
ses complices , les réduire en notre subjection 
et obéissance , comme ils doivent être , et les 
punir , corriger et châtier de leurs méfaits , tel- 
lement que l'honneur nous en demeure et que 
ce soit un exemple pour tous. » 

Pendant long-temps le clergé et l'Université 
avaient laissé sans aucune censure les proposi- 
tions par lesquelles maître Jean Petit avait 
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voulu justifier le meurtre du duc d'Orléans. 
Aussitôt après le départ du duc de Bourgogne , 
au mois d'août, le vénérable Jean Gerson, 
chancelier de l'Université, s'adressa au roi 
pour qu'une telle doctrine ne restât point sans 
un blâme public- Le roi avait ordonné à l'évê- 
que de Paris de faire examiner , de concert avec 
l'inquisiteur de la foi , la justification du duc 
de Bourgogne. L'examen en fut solennellement 
fait. On envoya assigner le duc de Bourgogne 
pour savoir s'il voulait avouer les paroles de 
Jean Petit ; il riépondit qu'il avouait sola bon 
droit, mais non point maître Petit. Gomme il 
inspirait encore beaucoup de crainte , les pré- 
lats^t les docteurs hésitaient à condamner cette 
pièce. Quelques-uns voulaient que l'affaire fut 
renvoyée au futur concile ; niais lorsque le Duc 
se fut retiré de Saint-Denis , il n'y eut plus de 
doute. Le 13 février, l'évêque de Paris, assisté 
de l'inquisiteur de la foi , prononça , devant une 
grande fouU de peuple , que fes propositions 
renfermées dans ledit écritdont on ne nommait 
pas l'auteur, non plus que le duc de Bourgo- 
gne , était erronées quant à la foi et quant à la 
morale , et que cette œuvre devait ^ comme scan*- 
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daleuse , être brûlée. On parla même d aller 
déterrer le corps de Jean Petit à Hesdin , où 
il était mort un an auparavant^ pour le brûler 
aussi. Deux jours après, Fexécution se fit au 
parvis JN^otre-Dame , après que Benoît Gentieii , 
religieux de Saint-Denis et célèbre docteur, 
eut encore montré , dans un beau discours , la 
jnonstruosité de telleâ opinions. Le duc de 
Bourgogne se trouva ainsi flétri et dégradé dans 
le peuple ; on en faisait maintenant si peu de 
compte, qu'on chantait des chansons poutre 
lui dans lés rues. 

Une maladie qui ravagea Paris et emporta 
beaucoup de monde retarda le départ du roi 
et de son armée. Elle était formidable; beau« 
coup de Gascons étaient venus sous le comte 
d'Ajnnagnac, et le sire Saarbriick avait amené 
un grand nombre d'Allemands, Jamais le roi 
n'avait marché avec tant de gens d'armés. Tout 
se trouva prêt à la fin de mars. Le roi , la reine 
et le duc d'Aquitaine s engagèrent par serment, 
avec tous -les princes préseîis, de n entendre k 
aucun traité avec le duc de Bourgogne avant 
d'avoir détruit sa puissance. La garde de Paris 
fut laissée au vieux duc de Berri et au roi de 
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Sicile, avec huit cents hommes d'armes, 
pour maintenir le bon ordre. Le roi commen- 
ça par aller , avec les princes , implorer la pro- 
tection divine à Notre-Dame ; de là il vint 
prendre l'orifl^imme à Saint-Denis. Rien n'était 
plus brillant que cette compagnie nombreuse 
de princes et de seigneurs. Le Dauphin se fai- 
sait remarquer entre tous par l'éclat de son 
équipage ; il faisait porter devant lui un bel 
étendard tout doré , où l'on avait,brodé un K , 
un cygne et un L, parce qu'il était amoureux 
d'une demoiselle de l'hôtel de la reine , qu'on 
nommait la Cassinel , et qui était fort belle et 
fort bonne ^ . Tous , et même le roi , portaient 
l'écharpe des Armagnacs. C'était un sujet de 
murmures pour quelques-uns de ses vieux ser- 
viteurs , qui s'affligeaient . que l'on quittât la 
croix blanche, qui avait toujours été le signe 
des rois de France , pour prendre le signe d'un 
simple seigneur comme le comte d'Armagnac ^ ; 
ils disaient même que c'était le pape qui avait 
condamné un des ancêtres du comte à porter 

' Juyénal. 
' Monstrelet. 
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cette écharpe blanche , en expiation pour avoir 
tué un prêtre. 

Le roi se rendit d'abord devapt Gompiègne, 
qu'on assiégait déjà depuis quelques jours. Les 
sires de Lannoy , de Solre , et quelques autres 
chevaliers défendaientbravement cette ville avec 
la garnison que Jéur avait laissée le duc de 
Bourgogne; toutes les sommations qui leur 
avaient été faites étaient restées sans nul effet. 
Déjà il y avait eu dé belles sorties ; les assiégés 
avaient pris plusieurs canons et encloué le plus 
gros \ qui se nornmait la Bourgeoise. Quand le 
roi fut arrivé , on somma de nouveau les Bour- 
guignpns de le laisser entrer dans sa ville. Il au- 
rait voulu qu'elle ne fût détruite ni saccagée. 
Le château était fort beau ; les rois de France 
l'avaient presque tous aimé mieux que leurs au- 
tres demeures; depuis Charles-le-Chauve, qui en 
avait bâti les grosses tours il avait toujours été 
agrandi et décoré. Le comte d'Armagnac et le 
connétable voulaient au contraire qu'on n'eût au- 
cun ménagement pour les rebelles, mais ils ne fu- 
rent pas écoutés, et l'on s'efforça d'amener la gar- 
nison à se rendre. On fit dire aux assiégés que le 
roi était là en personne; d'abord ils ne voulurent 
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admettre aucun envoyé dans la ville , ni parle- 
menter avec eux , pas même avec un maître 
des requêtes et un conseiller au Parlement, que 
le roi avait amenés; le siège continuait toujours, 
et de chaque côté on y faisait de grandes 
prouesses. 

Dans larmée du roi était iin jeune chevalier 
nommé Hector de Bourbon , bâtard du dernier 
duc. Nul netait plus vaillant et plus aventu- 
reux que lui. Il avait fait dire aux assiégés qu'il 
fêterait avec eux le premier de mai ; cependant 
la ville n etaint pas encore prise ce jour-là , il 
voulut tenir sa parole. Suivi de qi^elques gens 
de pied , et avec deux de ses homm^ d armes , 
il s avança vers une des portes , portant un cha- 
peau de fleurs et de verdure par-dessus son cas- 
que , et tenant une branche à la main pour leur 
souhaiter un bon mai. Cette bravade lui valut 
un rude combat ; son cheval fut tué , et il en 
revint à grand'peine. 

ElnQn on réussit à entrer en conférence avec 
les assiégés; ils firent d'abord semblant de ue 
point croire que le roi fût en effet à Tarmée ; on 
leur offrit de les en convaincre. Deux habitans , 
non point riches et honorables bourgeois, 



f 
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comme il eût été convenable y mais deux mau- 
vais sujets furent y au grand scandale de la cour , 
les députés de la ville en cette occasion. Le roi 
voulut pourtant bien les recevoir ; il le saluè- 
rent humblement y lui parlèrent du loyal dér 
vouement des habitans y et répétèrent que dans 
la ville on ne croyait pas que le roi fût au camp. 
a Cela est faux et ridicule y dit-il y et nous trou- 
y> vous fort mauvais que vous vous refusiez i 
» ouvrir vos portes. » Le duc d'Aquitaine 
ajouta : « Si vous ne vous hâtez ; vous serez tous 
» exterminés. » Ils retournèrent dans la ville au 
milieu des huées, de tous les seigneurs , qi^i leur 
criaient : « Hé bien , maudits traîtres , à présent 
» que vous avez vu votre roi, vous rendrez- 
» vous?» 

Des otages furent donnés de part él d'autre , 
et Ton continua à parlementer* La bonté du 
roi pour sa ville de Compiègne résistait à tous 
les conseils de rigueur qu'il recevait , aux cla- 
Ineurs deç Gascons / des Allemands et des 
Bretons, qui voulaient l'assaut et le pillage, et 
même à l'arrogance du sire de Lannoy et des 
autres chevaliers de la garnison. 

Ils avaient envoyé demander des secours à 
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leur maître, et attendaient sa réponse. Il était 
loin de pouvoir leur en donner. Jamais le duc 
de Bourgogne ne s'était trouvé dans une si 
triste position ; sa retraite dêSaint-Denis lavait 
fort diminué dans l'esprit des peuples; il avait 
épuisé de taxés et d'emprunts les sujets de ses 
états; les communes de Flandre n'avaient pas 
voulu prendre part à cette guerre , et n'avaient 
pas trouvé juste qu'il retînt les villes du roi, 
comme Compiègne et autres. Tous les traités 
d'alliance qulL avait conclus portaient tous , en 
exception, le service contre le roi et le due 
d'Aquitaine ; le duc de Bourbon , qui , derniè- 
rement encore, venait de renouveler avec liii un 
traité de paix entre lé Beaujolais et la Bour- 
gogne ^ , était dans l'armée du roi. 

C'était en eflfet la première fois qu'il faisait 
formellement la guerre au roi et à la couronne , 
et cela touchait grandement les esprits. Il avait 
assemblé les états d'Artois, et presque tous les 
seigneurs avaient déclaré qu'ils ne .serviraient 
point contre le roi et ses enfans^. Il n'y eut que 

* Traité du 6 juin. — Histoire de Bourgogae. 
' Monstrelet. 
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le sire de Ront qui répondit : « Envers et 
» contre tous , et contre ie roi. » Ses meilleurs 
alliés, le comte de Saint-Pol, qu'il avait fait, 
connétable ; le sire de Dampierre , qui lui. avait 
dû la charge d'amiral, s'excusèrent: l'un s'était 
rompu la jambe , disait-il , c'était le comte de 
Savoie, son beau-frère; l'autre avait la goutte.. 
Ils se bornèrent à lui envoyer quelques-uns de 
leurs chevaliers. Ses frères eux-mêmes, ne le 
secondaient point. Il était en bons termes avec 
le roi d'Angleterre, et sur le point de signei^ un 
traité où Henri V s'engageait à lui fournir cinq 
. cents hommes d'armes et deux mille archers ^ , 
mais il n'y avait rien de sincère dans ses pro- 
messes. Les Anglais ne songeaient qu'à. aug- 
menter les discordes,, et à obtenir de plus 
grands avantages; pour cela ils étaient tou- 
jours en intelligence avec les deux partis. 

Le seul allié fidèle du duc Jean , c'était le 
comte de Savoie , son gendre ; il s'était hâté de 
lui céder la seigneurie de Montréal, en dé- 
dommagement, de la dot de sa fille, qu'il lui 
faisait attendre depuis long-temps. Mais le 

■ Traité du 24 mai 14^4- -—Histoire de Bourgogne. 



I 58 SIEGE 

traité n'avait été signé que \è 24 avril ; ainsi 
les hommes d'armes» de Savoie n étaient pas 
arrivés. Les chevaliers des deui Bourgognes 
n'avaient pas encore non plus tous rejoint leur 
Duc; il s'irritait de leur retard. La duchesse, 
qui était au château de Rouvre , avait de son 
côté de grande embarras : elle ne pouvait se 
procuret d'argent , même en mettant en gage 
vaisselle et joyaux. D'ailleurs la Bourgogne 
était au^i attaquée ^ Jean de Chàlons, fort 
maintenant du nom de roi , menaçait Chàtil- 
Ion , Montbard , et même Dijon et Rouvre. La 
duchesse fut obligée de conserver , pour se dé- 
fendre, les sirés de la Guiche, de Choisêuï, et 
plusieurs autres seigneurs , que le Duc atten^ 
dait impatiemment. Il n'avait donc nul moyen 
de secourir Gompiègne; il fit <^ire à la garnison 
de traiter aux meilleures conditions possibles. 
Elle obtint de sortir avec armes et chevaux, 
en promettant de ne plus servir contre le roi. 
Les bourgeois crièrent merci , et la peine cri- 
minelle fut, comme on parlait alors, commuée 
en peine civile, c'est-à-ditiç qu'on les rançonna. 

' Histoire de Bourgogne. 
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Il fut réglé aussi que le commun peuple ne 
s'assemblerait plus pour délibérer sur les af- 
faires de la ville. Elles devaient à l'avenir se 
régler par les gouverneurs préposés, au nom 
du roi, qui appelleraient auprès d'eux douze 
notables habitans ^ 

De Compiègne , le roi alla devant Soissons. 
La ville était défendue par le plus brave servi- 
. leur du duc de Bourgogne, Enguerrand de 
Bournonviiie ; bien qu'il ne fôt qu'écuyer il 
commandait à de plus grands seigneurs que 
lui, entre autres au sire de Craon. Lorsqu'il 
fut sommé de rendre la ville au roi , il répondit 
que lui et tous ceux de la garnison étaient et 
avaient toujours été fid^es sujets du roi, ainsi 
qu'ils l'avaient bien montré l'année d'avant au 
siège de Bourges : qu'il était donc tout prêt à 
recevoir le roi et monseigneur d'Aquitaine 
dans Soissons , mais eux seulement avec*leur 
suiteo^. 

Cette réponse irrita les princes contre lui: 
le siège commença. Dèsl^ second jour, les as- 

' Ordonnances. 

* St. -Rémi. — Monstrelet. — Fenin. 
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sièges firent une sortie. Le bâtard de Bourbon 
y courut à demi armé, et reçut un coup d'ar- 
balète à a gorge. La blessure était mortelle. Ce 
fut un grand chagrin pour toute larmée ; car il 
était plein de vaillance et de douceur ^ : les 
ennemis même le plaignirent. Sa mort anima 
d'une grande fureur le duc de Bourbon, qui lui 
était tendrement attaché , et le traitait en frère , 
ni plus ni moins que s'il eût été légitime. 

Le siège fut donc continué avec une extrême 
ardeur, et soutenu avec la même constance. 
Énguerrand de Bournonville répondait à toutes 
les sommations, que la ville était au duc d'Or- 
léans , ennemi du duc de Bourgogne : qu'ainsi 
le . duc de Bourgogne pouvait la retenir, selon 
toutes les règles de la justice et de la guerre. De 
telles réponses ne faisaient qu'enflammer le 
courroux des princes. Cependant la ville ne 
pouvait tenir long-temps , si elle n'était pas 
secourue. Les assiégés envoyèrent un message 
au duc Jean, pour le eonjurer de prendre en 
pitié leur situation. (^ C'est un grand sujet d'é- 
» pouvante pour nous, lui écrivait ËBguer- 

* Juvénal. — Le Reli^^ieux de St. -Denis. 
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i) raiid ,. de voir contre nous le roi , notre na^ 
» Uiv6ï et souverain seignèun., acëoihpagné 
ji> d u«ie si grande armée , qui n a d'autre -dësir 
» que de^çt^rmiMr vos^ fidèles serviteurs. ». Le 
measagef fut pris, et on lui tranéha la tête; Les 
asaifigeansy ebcouragéd par. rassuicance de la 
détresse de Isi.garpisoa , i^edoublèrent leurs at^ 
t^qviêft. Lep f£^^);>o^irgs et les d^i^lises e jctérleures 
fnvmi emporté*. Gette-grossfe' lH>robôrde , ,qu'oa 
xipA^âit la Bourgeoise , avait été r^arée ; elle 
&îsaît de terrihles' ravages. 

B»ÔP la.g^J^ni^n conumença^ se décourager, 
tip isire de Bourtionville proposisi ^ faire une 
fepi^ pe»daï|it.km*it , çt d ftbîuidanner la Ville. 
JMEais les «ires de Gri^on et de ,Mçb<ni, qwi étaient 
l^s pHi^ipaut: cWalieçs , «opposèrent à ce 
dessein» ties bo^urgeois eii; Içs gm^â^ pied ne 
«foulaient ;.p3jaifiin3i êtr« abânçL^é^iécu Lft dis- 
corde, se mit dp»ft h viUle. O» ije- laissait plus 
K^rtir le siïe Eiiguert^nd .pour i^^^ousser les 
assiégeans, parce quoa craignait^ quil ne ren* 
trât plus; tt Voifâ boîre» à Ifa cbppe où nous 
>> boirons,» lui disait le sire de Ciiaoïa:^ qui 
en même temps tâchait de niénager ' sa paix 
avec : kfi prinoes^ eat moyen des parens qu^il 

TOMK IV. 4'- ^D*T. II- 
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avait à larmée du roi. Nonobstant un tel dés-* 
ordre, Enguevand continuait à se défendre 
vaillamment; de,mdes assauts furent repous- 
sés. Le duc de Bourbon, qui gravissait aux 
échelles tout des premiers , animant chacun de 
son exemple , fiit jeté en bas d'un coup de 
hache, on le crut mort. Pendant qu'on com-- 
battait ainsi sur les murailles avec grand car- 
nage, main à main, à coups d'épées, de lances 
et de haches , les archers anglais , qui défen- 
daient une autre porte , étaient entrés en intel- 
ligence avec des gens de Bordeaux, Anglais 
aussi, de la suite du comte d'Armàgnac, et ils 
livrèrent l'entrée. Sire Enguerrand y courut; il 
était trop tard. Après avoir reçu une grande 
blessure à la tête, voulant faire franchir !• 
chaîne d'une rue à son cheval, il fut renversé et 
fait prisonnier. De toutes parts on p^étra 
dans la ville; pour lors commença le plus hor- 
rible massacre et un pillage que rien ne put 
arrêter. Presque toute la garnison fut passée au 
fil de l'épée^ les bourgeois qui ne poiivaient se 
racheter n'obtenaient nulle miséricorde. Le roi 
fit en vain publier le conunandement d'épargner 
les habitans , leurs femmes et leur9 enfans ; rien 



ne fiit écouté. Les Allemands , les Bretons et les 
Gascons étaient comme autant de bétes féroces. 
Le comte «l'Armagnac lui-même ne pouvait les 
arrêter. Après avoir pillé les maisons, ils se 
jetèrent sur les couvens et les églises , ou 
s'étaient réfugiées les filles et les femmes. Elles 
ne purent échapper à la brutalité des gens de 
guerre; les saints ornemens, les reliquaires, 
tout fiit dérobé sans nul respect; les hosties, 
les ossemensdes martyrs foulés aux pieds. Ja-' 
mais une armée de chrétiens , commandée par 
de si grands seigneurs , et formée de tant de 
nobles chevaliers, n'avait, de mémoire d'hom- 
me, commis de telles horreurg* 

Le lendemain , lorsque la fureur fut un peu 
calmée , on fit dire aux gens de la ville , qui 
avaient réussi à se sauver , de revenir , 6t que 
le roi leur pardonnerait. Ce ne fut pas pour tous 
cependant qu'il fut miséricordieux. Le vaillant 
sire de Bournonville eut la tête tranchée , mal- 
gré les instances que firent en sa faveur plu- 
sieurs chevaliers de larmée du roi, qui avaient 
fait avec lui les guerres d'Italie et de. France, 
et assisté à ses beaux faits d'armes. On aimait 
aussi sa magnificence ; car il savait, mieux que 
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personne , user de ses profits de guerre et de& 
grands butins qu'il faisait; et, certes, il aurait 
été bien en était de se racheter chèrement. Mais 
le duc de Bourbon , toujours furieux de la mort 
de son frère , voulut que le sire Ëuguerrand 
pérît. Sa téie fiit mise au haut dune piqué, et 
son corps pendu au gibet. Avec lui, on exécuta 
aussi le sire Pierre de Menou . Jean son père allait 
y passer ; mais le fils protesta , sur le billot , de 
Tinnocence de son vieuit père, et jura que c'était 
lui qui l'avait entraîné à Soissons. On fit grâce 
à Jean de Menou , é€ cO(m;me il était ricbe et 
cHévtilîer, ou le tkiit à rdttçon. D'ailleurs il avah^ 
comme le siré de Craon , voulu se soumettre 
du roi. Quatre autres gentilshommes furent 
aus^i miâ à mort, de même que quelques-uns 
des prin£i][iaux bourgeois. D'autres , au monibre 
de vii^*€dnq,iutent envoyés à Paris, la pki*- 
part jurent pendus oui décapités. Maître Titet f 
avdeât sage et habile , qui avait long-temps 
fait toutes les afHiipesde la ville, lut mené à 
Laon, et y eût la tête tranchée. Cent ou cent 
vingt archers anglais furent aussi attachés au 
gibet. 

Après ces exécutions, qui send;>lèrei]^ 



DE SOISSONS. — 1414. ,1'65 

justes à toute l'armée , le roi se livra à des seu- 
tûnens de clémence; au lieu de réduire les 
bourgi^is à la servitude , comme le pratiquaient 
souvent ses prédécesseurs, il se contenta de 
leur imposer une forte taxe perpétuelle. On 
pensa qu ainsi ruinés par le pillage et une ran- 
çon, ils étaient , pour ainsi dire , réduits à une 
condition plus dure que le servage ^ . 

Avant de partir pour Laon , le roi n oublia 
pas dç faire soigneusement rechercher les 
saintes reliques que les gens d'armesavaient pro- 
fanées et dispersées. On en racheta même 
quelques-unes à prix d'argent ; puis le roi s'en 
alla en pèlerinage à Notre-Dçime de Liesse. 
Dès qu'il fut à Laon, le comte de Nevers-iui 
fit demander la permission de se présenter de^ 
vaut lui ; il voulait sauver son comté de Rethel 
qui allait être envahi par lariliée. Son frère , 
le duc de Bourgogne , n'avait aucun moyen de 
le secourir. Il fot reçu par le roi; le genojui en 
terre , il s'excusa de ce qui s'était passé , solli* 
cita la bonté et la clémence du roi , et accepta 
les conditions qui lui furent fs^ites», Il s'dnga* 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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gea à recevoir dans toutes ses villes les garni- 
sons et les officiers que le roi y voudrait en- 
voyer , et à les payer. Il jura de ne prêter ni 
aide ni faveur à son frère, et de remplir doré- 
navant ses devoirs de loyal sujet et dç vassal , 
sous peine de confiscation de toutes ses seigneu- 
ries . Amnistie lui fut accordée pour tous ses servi- 
teurs, vassaux et sujets, à la réserve de ses 
deux principaux conseillers ; il donna en ota^ 
ges , pour l'exécution de ces conditions , six de 
ses gentiishommes , et se retira ensuite à Mé- 
zières. 

Le roi, continuant sa route , arriva à Saint- 
Quentin. La comtesse de Hainault , sœur du 
duc de Bourgogne , vint l'y trouver pour es- 
sayer de ménager quelque accommodement. Le 
roi y semblait si peu disposé , qu'elle repartit 
le lendemain. Peu de jours après, elle revint 
encore à Péronne avec son frère le duc de Bra- 
bant. Ils quittaient le duc Jean , dont ]a situa- 
tion devenait chaque jour plus difficile. Un 
renfort de quatre mille hommes d'armes, 
qui lui venait des deux Bourgognes et de Sa^ 
voie, sous les ordres du sire de Neufchâtel, 
venait, au passage de la Sambre , d'être atta- 
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que par le duc de Bourbon et le comte d'Ar- 
magnac. Bien qu on les eût blâmés dans leur 
année de ne pas avoir eu une assez, grande dili>- 
gence, ils avaient surpris Tarrièrergarde des 
Bourguignons, et mis le désordre dans leurs 
troupes qu ils avaient rejetées vers Liège et le 
Brabant. Lorsque le Duc vit arriver à Douay 
ses chevaliers fugitifs , quelque faibles secours 
qu ils lui apportassent, il les reçut à bras ouverts 
et comme des frères ^ . 

Xie duc de Brabant et la comtesse de Hai- 
nault firent d'inutiles efforts auprès du roi. En 
vain elle se jeta à ses pieds en pleurant : a Puis- 
» qu'il n'a pas intention de nous offenser, dit 
» le roi , qu'il vienne nous trouver comme no- 
» tre humble sujet, et nous ferons ce qu'il sera 
)> raisonnable de faire. S'il nous demande jus- 
» tice, on la lui rendra; s'il nous demande mi- 
» séricorde, il l'obtiendra, pourvu toutefois qu'il 
» soit vraiment touché de ses fautes et qu'il les 
» reconnaisse au lieu de les justifier. » C'eût 
bien été leur avis aussi; mais ils n espéraient 
point amener le duc Jean à un tel terme de 

■ Monstrelet. •— Le Religieux de Saint-Denis. 
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«QUûiission ^ ni gagner cela sur son obstination 
et sa dureté de cœur. Ils promirent de faire 
leurs efforts pour ladoucir^ Ils purent toir 
quelle haine on lui portait dans le catiip royal : 
à leurs oreilles, et comme pour \m braver, on 
chantait la complainte lamentable dé mon- 
seigneur d'Orléans , tué par u^ faorribie î^s- 
sassûiw 

Tout prospérait de plusi en phisî au par^ti 
d'Orléans. Les Etats de Flandre et les quatre 
grandes communes qu'on appelait les quatre 
membres de Flandre , envoyèrent des députés 
au roi pour répondre à un message qu il leur 
avait fait. Ils lui protestèrent de leur respect 
et de leur soumission. Oïl fût bien satisfait au 
camp de voir arriver ces fameux et redoutables 
bourgeois de Gand, d'Ypres et de Bruges. 
Pour les gagner, on leur fit grand acctieil, le 
roi leur toucha dans la main; ils recurent de 
riches présens. Puis on les adressa , pour trai- 
ta les affaires , au duc d'Aquitaine : car le roi 
pouvait bien dire quelques paroles à propos , 
mais non point parlementer dans une confé- 
rence. Lorsqu'ils furent devant le Dauphin, il 
commença par leur faire adresser par sou 
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diancelier un beau discours où tous les crimes 
de leiH* hue étaient rappelés fort au long ; en- 
suite il leur proposa y non point setdement de 
refuser tout secours à leur indigne seigneur, 
mais de .t|e déclarear contre lui. U promit que 
lorsque les états du duc de Bourgogne seraient 
iSéunis à la courol^ne , leurs privilèges seraient 
maintenus , même augmentés , et qiie le roi n Ré- 
tablirait d'officiers de justice ou autres que de 
lepr consentement. Enfin il demanda que les 
assassins du duc d'Orléans et les bannis de la 
ville de Paris, qui s'étaient réfugiés chez eux , 
fiissent livrés. Après cette harangue , un doc* 
teur de lUniversité demanda à réfuter devant 
ces Flamands les doctrines de Jean Petit , et 
fut plus violent encore que le sire Juvénal con- 
tre le duc de Bourgogne. 

Les députés , qui venaient pour travailler à ré- 
tablir la paix entre le roi et leur seigneur, écou* 
tèrent tranquillement tous ces discours et ces 
propositions; ils demandèrent à en conférer 
mûrement avec des commissaires du conseil 
du roi. Après s'être fait donner les explications 
qui leur semblaient nécessaires, ils repartirent, 
disant que les villes de Flandre délibéreraient 
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à ce sujet, et qu ils leur exposeraient quelle sorte 
d'obéissance le roi exigeait de leur seigneur. 

Le duc de Bourgogne , voyant qu'on ne vou- 
lait lui accorder aucune condition de paix , ré- 
solut à se défendre vigoureusement. Son ar- 
mée commençait à devenir plu^ nombreuse; 
d'ailleurs il était sur son terrain et pensait 
que ses sujets combattraient plus volontiers 
lorsqu'on viendrait les attaquer chez eux. Une 
garnison nombreuse commandée par le sire 
Jean de Luxembourg fut mise dans Arras. 
On en fit sortir les femmes, les enfans et les 
bouches ii^utiles ; on brûla d'avance les fau- 
bourgs; enfin l'on s'apprêta à soutenir un ter- 
rible siéffe. 

£n attendant , le Duc négociait toujours , 
et pour se tirer d'embarras s'efforçait d'avoir 
la paix. Il calculait qu'il n'en resterait pas 
moins wn bien plus puissant prince que le 
duc d'Orléans ; que si , au contraire , on voulait 
le pousser à bout, les Flamands verraient 
alors que ce n'était pas lui qui refusait de trai- 
ter , et commenceraient à défendre eux et lui ^ . 

■ Gollat. 
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Pour suivre ce projet, il consentit à ce que 
Bapaume, dont le roi commençait le siège, se 
rendît , et ne voulut rien risquer pour secou- 
rir cette ville. L'armée royale y trouva quel- 
ques réfiigiés de Paris , de Compiègue et de 
Soissons, qui furent aussitôt exécutés. Il y 
avait toujours une grande haine contre le Duc , 
et autour du roi Ton ne voulait entendre à au- 
<îun traité. LUniversité, en ayant ouï parler, 
fit même un mémoire contre la paix , elle vou- 
lait que du moins le Duc fût publiquement in- 
terrogé sur les propositions contraires à la foi 
et à la morale que Jean Petit avait faites en 
son nom. 

Le siège d'Arras 'commença donc; mais 
peu à peu les affaires du roi se trouvèrent en 
moins bon état. La ville était grande, remplie 
de braves et habiles chevaliers; souvent ils 
faisaient des sorties. Les garnisons de Lens, 
d'Hesdin et des autres forteresses couraient 
le pays , airétaient les convois , gênaient lar- 
mée du roi. Les assiégés avaient une bonne ar- 
tillerie; ils se servaient beaucoup des nouveaux 
canons de main : c'était un tuyau de fer où 
Ton mettait des balles de plomb , et ainsi , ù 
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travers les ouvertures des murailles, on tuait 
bien du mande saàX assaillans. Les bombardes 
et canons duroi étaient aU contraire assez mal 
servis. Le principal ingénieur qui les dirigeait 
fut gagné par le duc de Bourgogiïe ; on s'en 
aperçut , parce qu'on vit que la fameuse Bour- 
geoise ne faisait plus aucun ravage dans la 
place. Cet homme, se voyant découvert, se 
gauva dans Arras et y donna beaucoup d'in- 
formations. D'autres intelligences s'établirent 
encore. Ce isiége tourna en longueur; le duc 
de Bourgogne voulut tenter de le faire lever , 
mais l'avant-garde de son armée ayant été sur- 
prise et défaite , il renonça à la voie des ar- 
mes, et s'occupa plu» que jamais d'avoir la 
paix. 

Elle était devenue plus facile ; le siège n'a- 
vapçait pas , l'armée manquait souvent de vi- 
vres; les n^aladies commençaient leurs rava- 
ges. Le sire de Saarbiick vengût d'en mourir ; 
le connétable était assez malade pour avoir été 
contraint à se retirer. Le duc de Bavière était 
aussi atteint de l'épidémie. Si les Gascons et 
les Bretons voulaient l'assaut et le pillage, 
de leur côté , les Normands étaient lassés et 
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découragés ; ils souhaitaient de s'en aller , et 
ieulrchefy le comte dAlençon, conseillait de 
lever le siégé. 

Durant cette espèce de loisir , il se fit quel- 
ques belles joutes entre le^ chevaliers des deux 
armées. Jean de Neufciiâtêl , sire de Montaigu, 
capitaine dé la ville d'Arràs et le comte d'Eu y 
qui venait d'être armé chevalier par le due de 
Bourbon, joutèreÉt pour un diamant de la va- 
leur de cent, ëbus; 'Le -pria;, devait être gagné 
par le pire de Nëufehàtel , s'il pouvait réussir à 
déboucher du fosséi qui conduisait à une-mine^ 
Jjb comte d'Eu garda si bien l'is^e qu'il l'em^ 
pécha de passer, et' son adversaire lui fit rë-^ 
mettre un beau diamant pouif sa «danoe ^ . 

Il y eut une: autre; joute qui se fit aussi avec 
une. extrême courtoisie. La partie était entre 
trois chevaliers français commandés par unau'^ 
tre bâtaird dp iBoiirbon qui était fort jeune et 
avait ènviè de se faire connaître, et kisirb 
de Cath^utme, dôievAlieiJ bourgmgmxa, déjà fan 
nfteuisy avec trois Portugais de YhotiA du due de 
Bourgognei ' Locéfpie le i sine de Çotbebnine YÎi 

' Saint-Reœi. ■ ni ■ 
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qu il avait à faire à un enfant , il quitta ses bod' 
nés armes pour prendre une lance plus légère, 
et jouta si gracieusement, que les armes se 
rompirent sans qu'aucun fût blessé. Le cboc 
fut plus rude entre les autres; il y en eut un 
qui reçut un coup si violent qu il en mourut 
après." La joute finie, tous ces chevaliers se 
réunirent avec leurs amis dans un pavillon 
qu'on avait dressé. On se mit à table ; de cha- 
que parti on avait apporté des viandes ; on dé- 
fonça des barils de vin , où Ton puisait pour 
boii^ largement; enfin, on se fit grand'chère 
les uns aux autres. Le bâtard de Bourbon et 
Cothebrune échangèrent leurs chevaux et leurs 
armes, et le duc de Bourgogne envoya un 
de ses écuyers les poches pleines d'argent 
pour distribuer aux chevaliers et écuyérs fran- 
çais. 

Cependant, le duc de Brabant , la comtesse 
de Hainault et des députés de Flandre étaient 
revenus au camp; ils avaient reconmiencé 
leurs supplications ^ Ils promettaient que le 
duc Jean accepterait le pardon du roi pour 

■ JuvéBal. — Le Religieux de Saint-Desis. 
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tout ce qu'il avait fait contre son devoir , de- 
puis la paix de Pontoise , et qu'il ferait acte 
de soumission 9 en rendant la ville d'Arras au 
roi. La comtesse de Hainault trouva cette fois 
les esprits mieux disposés. Elle fit si b^n 
qu elle mit le Dauphin de son parti. Il était 
gendre du duc de Bourgogne; son second 
frère , Jean , duc de Touraine j^ avait épousé la 
fille de la comtesse de Hainault. La famille 
royale était liée de toutes parts à la maison de 
Bourgogne ; d'ailleurs c'était sur la propre de- 
mande du Dauphin que le Duc avait violé la 
paix. En naéme temps l'armée était dégoûtée. 
Les hommes sages étaient toujours portés à la 
paix; le duc d'Orléans, le dm de Bavière, le 
comte d'Eu , firent de vains efforts sur le duc 
d'Aquitaine. Il prit sa résolution ^ 

Le roi n'était jamais . un obstacle ; en ce 
moment, bien *qu'il ne fut pas tout-à-fait hors 
de sens , on trouvait sa volonté plus affaiblie 
que jamais. Le Dauphin lui fit aisément sou- 
haiter la paix. Un matin qu'il était encore au 
lit , sans domiir , riant et devisant avec un de 

> Juvénal. 



fjÔ . TRAITÉ 

sesvalets dé chambre^ un des seigneurs d^ parti 
d'Orléans s'avança tout doucement ^ et , passant 
la . main sous la couverture , il tira lé roi par 
lé pied : a Monseigneur, vous ne dormez pas , 
» ^t-il. — Non, mon cousin, répliqua le 
» roi; soyez le bienvenu. Voulez- voie quel- 
le que chose? N'y a-t-il rien, de nouveau? r— 
)i Non , monseigneur, sinon que vos gens di- 
y> isent qùesi vous vouliez faire assaillir la viUe^ 
» il y aurait espérance d'y entrer. — Mais , 
» reprit le roi , si mon cousin de Bourgogne se. 
» rend à la raison , s'il met la ville en ma 
» maii^ éails assauti^ nous ferons. la pais:. — 
» CcHnmept! monseigneur, s'écria l'autre, 
» vous voulez anoir la paix avec ce méchant ^ 
» ce traître, ce déloyal, qui a si cruellement 
» fait tuer votre frère? » Ces paroles affligèrent 
le roi, qui cependant répondit : (wTout lui 
n a été pardonné du conslentemént . de mon 
» neveu d'Ofléans. -^^ Hélas! sire ^ vous, ne le 
» teverrcz jainais , votre irère. » Pour lm»s ^ I0 
roi percUt patience et: interrompant^ te sèî-» 
gneur : « Laissez-nfioi , moti cousm , je i le re^ 
» verrai au jour du jugement. » 

Dès le lendemain , le conseil fut assemblé. 
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Plusieurs se redisaient encore à la paix; mais 
le chancelier d'Aquitaine exposa qu il n y avait 
plus d'argent pour payer les gens de guerre , 
que les fourrages manquaient aux chevaux, 
les viires aux hommes. Il ajouta que les An- 
glais assemblaient une armée pour descendre 
en France , et qu'il fallait tous se réunir dans 
un commun amour pour pouvoir résister aux 
anciens ennemis du royaume. Bref , c'était la 
volonté du duc d'Aquitaine. Il ordonna que les 
articles de la paix fussent lus. Ils portaient 
que le duc de Brabant, ia comtesse de Hai- 
nault et les états de Flandre suppliaient hum- 
blement , au nom du duc de Bourgogne, le 
roi et le duc d'Aquitaine de lui pardonner les 
torts qu'il avait eus depuis la paix de Pontoise , 
et de le recevoir cUns leurs bonnes grâces ; que 
le Duc promettrait au roi de placer , s'il le ju- 
geait à propos y des baillifs et des officiers dans 
toutes les villes de ses seigneuries , et lui re- 
mettrait notamment les clefs d'Arras; 

Que le Duc rendrait la forteresse du Gro- 

toy; 

Qu'il serait tenu d'éloigner et de mettre 
hors de ses états ceux qui avaient encouru Tin- 

TOMB IV. 4^. BDIT. 11 



1 7^^ TRAITÉ 

dignation du roi et de monseigneur d'Aqui- 
taine, lesquels lui seraient nommés et dé- 
clarés en temps et lieu ; 

Que les terres des vassaux , sujets et servi- 
teurs du Duc , mises en la main du roi % l'oc- 
casion de cette guerre, leur seraient restituées, 
et que le duc de Bourgogne, de son côté, 
donnerait mainlevée des saisies qu'il avait 
faites; 

Qu'en outre du serment déjà fait par les 
négociateurs susnommés , que le Duc n'avait 
nulle alliance avec les Anglais, ils promet^ 
traient que dorénavant il n'entrerait en aucune 
sorte de confédération avec eux , sans le congé 
du roi et du duc d'Aquitaine ; 

Qu'en réparation des lettres injurieuses au 
duc de Bourgogne , écrites et publiées au nom 
du roi , des conseillers du roi et des gens choii- 
sis par le Duc aviseraient aux lettres que l'on 
pourrait faire signer au roi , à la décharge de 
l'honneur du duc de Bourgogne ç 

Que le Duc promettrait que jamais il ne fe- 
rait ni ne procurerait , directement ni indirec- 
tement, aucun mal ni trouble aux vasëaux^ 
serviteurs ou sujets du roi qui Taraietit servi 
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fea cette circonstaàce , ùon plus qu'à aucun 
des bourgeois de Paris; . ; 

Qu'il s'éngagi^it aussi à ne. jama>^ reyienir 
près du roi OU du Dauphin I s^us être exprès 
sèment mandé ; 

' Que le roi ordonnait ^ ses: sujets de gat4ei'- 
fidèlement et de se coiifornaer ay traité de 
Obartre». ' ' < . 

Ces ^conditions devaient êti?e jurées pat le 
duc de B#ftbanit et le comté de Hainault, en 
leur proju^ ntx^ d'abord > afin d^ s'^çjtigagQr à 
ne' point âsskter lé duc* d0 Boucgognç s'il ne 
s'y^c^Hifoi^màit pas=^ ^puis iarussi:au sien ,} cOTi)m6 
séS procufeurg. ^ ' ' ?• «i- } 

Xteur' serment prêté; le duc 'd'A^quitaiiie 
pï*éta lé sien aussi ^ , puis^ il ^ppel^ ÇJiarles f}uc 
d'Orléans , son ' cov^in-gei^iiiilaia : (c |i|pns|ei-^ 
» ' gneur, dit celui^i ^ s'incUnan^ '^yspeotup^^ 
» înent y ye-m suis pas t^tk « à f£|ire , s^rnient ; 
M |e^ Be suisTTetui' iei quc(^poiuu[: s^^ir^onaçir 

» gneur le Toi et vous. -r^Mon çQ^^ii^^'Pffu^ 
» V(ous p#ion^ de jnirer k paiit, répéta Iç. duc 

» d'Aquitaine. — ^ Monseigneur y j^ ne l'ai point 

* • • ■ • . 
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» rompue, et ne dois point faire serment; 
» qu'il vous plaise être satisfait. » Le Dauphin 
répéta Tordre une troisième fois; et alors^le duc 
d'Orléans , tout courroucé , répliqua r « Mon- 
» seigneur, ni moi ni ceux de mon conseil 
» n'ont rompu la paix ; faites venir ceux qui 
yy Font rompue ; faites-les jurer, et après je 
» vous contenterai. » Cependant i'archevéque 
de Reims et plusieurs autres , voyant le mé- 
contentement du Dauphin, s'entremirent, et à 
grand peine persuadèrent au duc d'Orléans de 
céder. Le duc de Bourbon fut ensuite appelé; 
il voulut parler : « Mon cousin , interrompit 
» tout aussitôt le duc d' Aquitaine , nous y<ms 
» prions qu'il n'en soit plus parlé. i> Tous les 
princes jurèrent alot*s sans plus de difficultés; 
mais lorsque ce fut le totir des prélats , l'ar- 
cheVêque delSens, frère de Montaigu, s'adres- 
sant au duc d'Aquitaine : u Monseigneur , dit- 
» if, souvenez-vous du serment que vous, nous 
» fîte» à tous en présence de la reine en quittant 
» Paris. — Cest assez, dit le* Dauphin,. nous 
n voulons que la pats se fasse et que vous la ju- 
» riez. —Monseigneur, puisque tel est votre 
» plaisir, je le ferai, » répondit l'archevêque. 
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Dès que la paix fut publiée et que le comte 
de Vendôme fut allé prendre possession d'Ar- 
ras au nom du roi , et y planter la bannière 
de France, l'armée partit en toute hâte. On 
ne vit jamais un tel désordre ; il semblait 
qu elle fût mise en déroute. Par ni^ligence 
ou autrement le feu prit au logis du roi, et 
il fut contraint à se mettre en route au plus 
vite. On laissa une grande partie des char- 
rettes et des bagages. Le camp fut pillé par 
les Bourguignons de la ville ; on courut même 
après les marchands qui étaient venus ap- 
porter des provisions , et plu'eurs furent 
dévalisés. Des compagnies de l'un ou de l'au- 
tre parti couraient les campagnes et les dé-' 
vastaient ^ . 

Le roi fut de retour à Paris au i*'. octobre ; 
il était tout-à-fait malade , et c'était le duc 
d'Aquitaine qui tenait le gouvernement. Une 
portion des bourgeois n'était pas satisfaite de 
la paix accordée au duc de Bourgogne, dont 
ils avaient espéré la destruction. Ils le re- 
doutaient d'autant plus, qu'avant le retovir 

■ Monstrelet. 
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du roi, dès le jour même où la paix avait 
été annoncée , il y avait eu du bruit parmi 
le menu peuple. Les partisans du duc dte^ 
Bourgogne avaient cru que l'instant allait 
leur devenir favorable. Déjà un jeune homme 
avait osé arracher publiquement à la statue 
de saint Eustache son écharpe d'Armagnfeic; 
mais on l'avait arrêté , il avait eu le poing 
coupé et tout était rentré dans Tordre. Les 
gens de la ville étaient donc allés trouver * 
le duc de Berri , et s'étaient plaints qu'on 
eût traité sans prendre leur avis, comme on 
avait fait l'autre fois. Le duc de Berri leur 
avait répondu : « Cela ne vous touche en 
V rien ; vous ne devez pas vous entremettre 
» entre le roi notre sire et nous qui sommes 
» de sa famille; nous nous courrouçons les 
)i uns contre les autres quand il nous plaît , 
» et quand il nous plaît nous faisons la 

• • • ■ ■ 

)) paix ^. )) ^ ' 

Du reste , cette paix ne semblait point 
complète ; le royaume était plus malheureux 
et plus ravagé que jamais. Les articles jurés • 

^ Le Religieux de Saint-Denis, 
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à AiTas n etaieût que des conditions fixées d'a- 
vance pour un plus ample traité. Le duc de 
Brabant et la comtesse de Hainault devaient 
se retrouver à Sentis avec des pouvoirs de leur 
frère , afin de terminer tous les points ji 
éclaircir et à débattre. Il jugea à propos de 
donner cette commission seulement à quel- 
ques-uns de ses conseillers. Ils suivirent le 
roi à Senlis, puis à Saint>-Denis ; leurs pou- 
voirs ne furent pas considérés comme suffi- 
sans, et de nouvelles conférences furent in- 
diquées pour la Toussaint, à Senlis. Le duc 
alors donna des pouvoirs à son frère et à sa 
sœur en continuant à protester de son res- 
pect pour le roi, et de son. fernie désir de 
se conformer aux conditions d'Arras \ 

Au même moment , après avoir passé quel- 
ques jours à Mézières chez le comte de Nevers,. 
il partit pour son duché avec les gens. d'armes 
de Bourgogne, emmenant ouvertement à sa 
suite les sires de Jacqueville et de Mailly, le 
chancelier Eustache de Laitre, Legoix, Ghau- 
''ïniôrit, de Troye, et les chefs des bouchers^ 

' Lettre du duc de Bourgogne du i6 octobre.. 
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• 

Il S en vint ainsi accompagné, et faisant de 
grands ravages dans le comté de Tonnerre. 
Pour punir Louis de Chàlons, dont il avait 
fait faire le procès , il confisqua sa seigneurie 
à main armée. Bientôt après, des lettres du 
roi lui reprochèrent son peu de fidélité k 
garder ses sermens ; il répondit qu'il avait 
voulu punir un vassal rebelle , mais nulle- 
ment enfreindre la paix. Alors le sire de Gau- 
court et plusieurs autres furent envoyés contre 
les gens du duc de Bourgogne; ils en sur- 
prirent une troupe, et quelques-uns des ban- 
nis étant tombés entre leurs mains, ils les 
envoyèrent bien garrottés à Paris où ils fu- 
' rent pendus. 

Dans le même temps, un autre chevalier 
du duc de Bourgogne, le sire Jean de Poix, 
neveu de Tamiral Dampierre, fut rencontré 
par des partisans du duc d'Orléans, assailli 
et tué. De même Hector de Saveuse, qui 
avait montré une grande vaillance au siège 
d'Arras , et en d autres occasions , fut pris 
comme il allait en pèlerinage à Notre-Dame 
de Liesse ; il allait avoir la tête coupée : la 
comtesse de Hainault fit tant par ses instances 
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quelle retarda sa mort; et Philippe de Sa- 
veuse , son frère , s'étant saisi de deux che- 
valiers qui tenaient le parti d'Orléans , l'é- 
change se fit : tant il y avait peu de sûreté 
et de bon ordre , malgré la paix. 

Chacun en faisait si bien à sa volonté, que, 
d'une part, le comte d'Armagnac, en s'en re- 
tournant dans son pays, prit la ville de Mu- 
rat pour laquelle il était en procès avec le 
légitime héritier , qu'un arrêt avait envoyé 
en possession , et il le jeta en prison. De son 
côté , le sire de Saint-Pol faisait la . guerre 
pour son compte dans le duché de Luxem- 
bourg, et assiégeait le château de Neuville- 
sur-Meuse afin de faire cesser les courses que 
les gens du seigneur d'Orchimont faisaient 
dans tout le pays ^ 

Pendant ce temps- là, le gouvernement à 
Paris était plus en confusion q^e jamais. lie 
duc d'Aquitaine cherchait par toutes sortes 
de moyens à conduire les aflGaires à sa vo- 
lonté, et à s'affranchir de la servitude où les 
princes voulaient le tenir. Déjà à Senlis, lors- 

» Monstrelet. — Juvénal. — Le Relig. de St.-Denis. 
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que le roi était devenu tout-à-fait malade ,. 
il avait fait réisoudre que la suprême direc- 
tion des finances lui serait donnée ; cela avait 
fort déplu au duc de Berri, qui avait fait as- 
sembler l'Université, le Parlement, Thôtel-de- 
ville, pour que l'on fît au roi des représenta- 
tions sur la trop grande jeunesse du Dauphin ; 
mais eux s'en étaient excusés, disant qiie l'af- 
faire était de la seule compétence du conseil ^ 
Arrivé à Paris, le duc d'Aquitaine se mon- 
tra plus prodigue encore et plus négligent de 
la phose publique , que les princes qui avaient 
gouverné avant lui ^. Les tailles étaient exces- 
sives, et tout le produit passait dans les bour- 
ses particulières de ses serviteurs et de ceux du 
duc de' Berri , qui s'était concilié en ce mo- 
ment l'amitié de son neveu. C'était des dons 
continuels de six mille , de sept mille , de dix 
mille écus. !£nfin un jour qu on en apportait 
pour une soixantaine de mille francs à signer, 
le chancelier Juvénal répondit qu'il ne voulait 
pas y apposer le sceau , et qu'il en parlerait à 

' Monstrelet. 
• Juvénal. 
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son maître. Il lui remontra en eflPet qu'on n'avait 
que trop besoin d'argent pour de meilleurs^em- 
ploîs* Le duc d'Aquitaine le remercia de son 
bon avis , et lui défendit de sceller aucun don 
au-dessus de mille écus. 

Tous les serviteurs des deux ducs mui>- 
muraient beaucoup, et le duc de Berri ré- 
solut de faire mettre Juvénal hors de sa 
charge. L'occasion ne tarda guère; il avait 
eavoyé à son neveu deux belles perles que 
lui portaient l'évêque de Chartres et un de ses 
chevaliers. Le duc d'Aquitaine ordonna qu'on 
leur comptât deux mille écùs; Juvénal refusa. 
On lui redemsÉida les sceaux , et ils furent don- 
nés à maître Martin Goijge , conseiller favori 
du duc de Berri > qui les céda à son neveu, en 
se faisant beaucoup valoir de ce sacrifice. C'é- 
tait, du reste, un homme qui parlait bien et 
passait pour habile au fait des finances. Celles 
du royaume n'en allèrent pas mieux , et le duc 
d'Aquitaine se conduisit moins sagement en- 
core que par le passé ^. 

Peu de temps après son retour de Paris, 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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le duc d'Orléans et le duc de Bourbou furent 
avertis qu'il se tramait parmi le peuple et les 
partisans du duc de Bourgogne un ca<nplot 
pour chasser les princes de Paris ^ On devait 
sonner l'alarme au clocher de Saint-Eustache; 
le quartier des halles devait prendre les armes, 
mettre le Dauphin à la tête des Parisiens et tuer 
tous ceux qui feraient résistance. L'entreprise 
découverte ne put même être tentée. Des gar- 
des furent placées partout; le Louvre, où.W- 
bitait le Dauphin , fut entouré : on arrêta plu- 
sieurs de ses serviteurs. Le prévôt de Paris, 
nommé André Marchand, tout dévoué qu'il 
s'était montré aux Orléanais, etrtout cruel qu'il 
était à leurs ennemis , fut remplacé par le sire 
Tanneguy-Duchâtel , qui^déjà avait rempli cet 
office. De nouveaux exils furent ordonnés; 
presque toutes les femmes des bannis eurent 
ordre de sortir de Paris , et furent durement 
reléguées à Orléans^. 

he Dauphin , qui retombait ainsi sous un 
joug encore plus pesant , partit tout a coup 

■ ChroDiquc, n**. 10297. 
^ Journal de Paris 
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de Paris avec une suite peu nombreuse, et 
s'en alla à Bourges et au château de Mehun- 
sûr-Yèvre que venait de lui donner le duc 
de Berri. Le comte de Vertus et le comte de 
Richemont l'y suivirent aussitôt. La reine, le 
duc d'Orléans , le duc de Berri lui écrivirent 
pour l'engager à revenir ; il ne fut que peu 
de jours absent ^. 

Ce départ du Dauphin et l'embarras des 
affaires forcèrent le conseil du roi à retarder 
les conférences qui devaient s'ouvrir à Senlis 
sur les articles de la paix d'Arrasi Le duc de 
Bavière et d'autres seigneurs du conseil allèrent 
pnoposer une prolongation au duc de Brabant 
et à la comtesse de*Bainault* D'ailleurs les 
princes qui s etaieilt opposés à la «paix n'a- 
vaient pas un grand empressement à la ren-r 
dre stable. Le 5 janvier , ils firent, faire un 
service ^solennel pour le feu duc d'Orléans , 
dans l'église de Notre-Dame. Ils y assistè- 
rent en grand habit de deuil : le roi,, qu'ils 
y avaient amené , était le seul qui ne fût pas 

• i4i4» (v. st.) L'année commença le 3i mars. 
■ Monstrelet. — Ghron. , n*^. 20297. 
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vêtu de noir. Jean Gerson y prêcha avec utte 
hardiesse et une violence qui causèrent beau* 
coup de surprise ; il donna de grandes louan- 
ges au feu duc d'Orléans , disant que le royau- 
me était bien mieux administré de son vivaût 
qu'il ne lavait été depuis ^ ; et comme on aurait 
pu croire quil voulait plutôt exciter les hni»^ 
que les adoucir , il assura que soii avis p était 
point la mort ni la destruction du duô^de 
Bourgogne , mais qu'il devait être humilié, 
qu'il fallait qu il reconnût son péché , et qu il 
donnât satisfaction suffisante ^ ne fiit-q^ q^e 
pour le salut de son àme. Revcnsint ^Ur la 
condamnation des doctiiees de Jean Petite 
il répéta qu elle n avait pas été suffiî5aiit!!&« ' 
Après le service, il reçut de grands éloges 
des princes qui le présentèrent au roi et le 
lui recommandèrent. Quelques jours apr^, 
un autre service fut célébré - aux Gélestins , 
aussi en présence du roi , et maître Govffte<* 
cuisse prêcha de la même sorte que Jean Ger- 
son. Enfin y une troisiènie fois , la mêixie ç/sçé^ 
monie fut répétée dans la chapelle du col- 

« Monstrelet. • ' 
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lége de Navarre. Le duc d'Aquitaine ne fut 
point présent à ces célébrations ; il alla passer 
quelques jours à Melun chez la reine , qui y 
faisait souvent son séjour. 

Cependant le duc de Brabant arriva le 
28 janvier, et les conférences commencèrent ^ 
Les envoyés du duc de Bourgogne étaient sur- 
tout chargé^ de demander une amnistie géné- 
rale. Loin de rien obtenir à cet égard , les . 
conditions que le conseil du roi voulut impo- 
ser étaient plus dures que le traité d'Arras. 
Elles portaient qu'il serait accordé une aan- 
niàtie, mais que cinq cents personnes en se- 
raient exceptées , ainsi que celles qui avaient 
été bannies par procès^ régulièrement faits y 
ou qui se trouvaient sous la mam de la* juâ* - 
tice. Toutefois les serviteurs et vassaux du Ihie 
étaient compris dans cette amnistie:^ .y 

On ajoutait que tous les serviteurs de l'hôtel 
du roi , de la reine et du duc d'Aquitaine , 
qui avaient été éloignés , pourraient rçryenir « 
Paris, durant detix ains, sans une permission 
expresse du roi. ^ i ; • 

' Monstrelet. — Le Religieux de St. -Denis. — Lettres 
du roi. 
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Un article portait aussi que les charges et 
offices demeureraient à ceux qui en avaie^^t été 
pourvus depuis fci paix de Pontoise. 

£nf))i, il était dit que tous ceux qui vou- 
draient jouir du bénéfice de ladite paix , se- 
raient tenus de la jurer. 

Lès députés du Duc demandèrent que ces 
articles fussent communiqués à madame de 
' jHainault , qui était venue jusqu'à Senlis seule- 
ment, parce que son mari lui avait interdit 
d aller plus loin. La chose fut accordée. Le duc 
d'Aquitaine et les autres princes , poVv lui 
montrer leurs égards , vinrent même lui ren* 
dre visite \ 

Les conseillers du duc de Bourgogne, après 
avoir examiné ces articles , deman4èrent di- 
verses explications. £n se plaignant de l'ex- 
ception de cinq cents personnes , ils désiraient 
savoir leurs noms , et si les nobles y pouvaient 
être compris. — On répondit que lexception 
ne s appliquerait qu'à des hommes non no- 
bles y et que leur nom serait donné avant la 
Saint-Jean. 

9 

" Le Religisux de St. -Denis. 
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Ils voulurent qu'il fût déclaré aussi , s'il était 
dérc^ à l'amnistie accordée aux serviteurs ou 
vassaux du Duc , lorsqu'ils étaient bannis par 
suite de jugement. -— Il fut répondu quV 
Iqts l'amnistie ne s'appliquait pas. 

Ils demandèrent si les bannis pourraient 
jouir de leurs biens ep France, partout ail- 
leurs qu'à Paris. - — La réponse fut négative* 
Mais ceux qui avaient seulement été écartés 
des hôtels du roi et de la reine , et du duc 
d'Aquitaine , eurent la permission de rester en 
France et de jouir de leurs biens. 

Les ccmseillers de Bourgogne remarquaient 
aussi qu'il serait injurieux au Duc , qu'on fît 
jurer la paix seulement à ses vassaux et sujets^ 
— Il leur fut dit que le serment serait demandé 
à tous les habitans du royaume. 

Enfin , et c'était le point le plus important , 
les députés du Duc se plaignaient de l'offense 
grave qui lui avait été faite , par la sentence 
portée à l'évêché de Paris , contre le discours 
de Jean Petit. Dès l'année précédente, après 
en avoir fait part aux villes de Flandre , il 
avait envoyé un ambassadeur à Rome , et 
obtenu la cassation du jugement. Levêque 

TOMB IV. 4'- ÉDtT. l5 
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de Paris en avait appelé au concile de Con- 
stance. Le Duc 9 que cette affaire touchait plus 
que nulle autre , y avait envoyé ambassade 
sur ambassade* 11 n y avait sorte d'efforts qu'il 
ne fît pour obtenir la confirmation de la sen- 
tence de Rome. Ses envoyés distribuaient aux 
docteurs en théologie de riches présens d'ar- 
gent ou de vaisselle ; les meilleurs vins de 
ses celliers de Bourgogne étaient offerts aux 
cardinaux ; il y en eut un que Ton crut tou- 
cher davantage en lui donnant un beau ma^ 
nuscrit de Tite-Live, tiré de la bibliothèque 
du Duc ^ . De son côté , l'évê^ue de Paris , et 

surtout Jean Gerson ^ qui était récemment ar- 
rivé au concile , poursuivaient vivement la 

condamnation de cette doctrine. Lé Duc de- 
mandait que le roi fit cesser cette action. — 
On répliqua que l'afi&ire concernait le clergé 
et Tévêque de Paris ; mais qu en ce qui touchait 
le roi, il serait ordonné à ses ambassadeurs 
de ne point intervenir. 

Ces explications ainsi données aux conseil- 
lers de Bourgogne, ils se rendirent à Senlis^ 

' Pièces de la Chambre des comptes de Dijon, 
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auprès de madame de Hainault. Quand ils 
Furent revenus, le duc d* Aquitaine fit, le 25 
février, lire au conseil du roi des lettres eon*- 
formes à tout ce qu'on venait dé régler. Le 1 4 
du mois suivant, le duc de Brabant et les am- 
bassadeurs de Bourgogne prêtèrent leur ser- 
ment, ainsi que tous les princes qui étaient 
présens. Le i 5 , la paix fut publiée dans toute la 
ville de Paris ; peu après , les prévôts , échevins , 
quarteniers , et le corps de la bourgeoisie , fu- 
rent aj^elës- à eu jurer aussi le maintien. En 
même temps, des comiHisisaires furent en- 
voyés au tiom du roi pOiir recevoir lé serment 
du comte de Charolais, de tous les princes de 
Bourgogne et des villes et États de Flandre. 
Le traité portait que lé Duc serait tenu à faire 
le môme serment; lui seul s'y refusa, disant 
qu'il avait encore des explications à demàn* 
der ^ 

Bientôt il put concevoir fespérance de trou- 
ver moins de rigueur dans lé conseil du roi» 
Le duc d'Aquitaine réussit enfin à se rendre 
maître du gouvernement. Dans les premiers 

» Monstrelet. 
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jours d avril, étant allé visiter la reine à Me- 
lun avec les autres princes , il les y laissa et 
revint tout à coup à Paris ; il fit lever le pont 
de Charenton, et ordonna que les portes de 
la ville fussent fermées ^ . Le lendemain , les 
princes reçurent l'ordre de n'y point rentrer, 
sans être mandé$ au nom du roi , et de se re- 
tirer dans leurs domaines. Les échevins de 
Paris furent changés, et le Dauphin ayant 
mandé au Louvre le corps de la ville et de 
l'Université, leur fit adresser un grand dis* 
cours par son chancelier. 

D'abord il rappela comment , depuis la tnort 
du sage roi Charles Y, les princes avaient 
causé toutes les calamités de la France. I>e 
duc d'Anjou avait commencé par dérober le 
trésor de la couronne, pour le dépenser en 
Italie ; puis le duc de Berri et le feu duc de 
Bourgogne n'avaient pas mieux ménagé l'ar- 
gent du royaume. Le duc d'Orléans défunt et 
^s grandes prodigalités ne fiirent pas épargnés 
non plus ; enfin le beau-père du duc d'Aqui- 

' Monstrelet. — - Chron.. n^. 10397. —Journal de 
Paris. * 
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taine, le duc Jean, eut aussi large part de 
blâme ^ . L evêque de Chartres ne craignit pas 
de dire que toutes les finances du roi avaient 
été perdues et dissipées et le royaume- ruiné 
par lui. C'était, dit-il , pour mettre fin à tant 
de désordres que le duc d'Aquitaine avait si- 
gnifié à tous les princes de s'en retourner cha- 
cun chez soi, et il voulait, pour lé bien de la 
chose publique, pourvoir lui seul, et avec 
fermeté, au gouvernement du royaume. 

Le dessein était bon , c'était à lui , héritier 
de la couronne , à garder son propre héritage ; 
il en avait le moyen., s'.îl avait eu quelque sa- 
gesse , car il pouvait toujours menacer un parti 
avec l'autre, et les tenir ainsi tous deux en 
respect. Mais ses vices et sa légèreté gâtèrent 
tout, et jantaîs peut-être les affaires ne furent 
plus mal réglées. II n'avait voulu que s'affran- 
chir de toute contrainte. Il commença par 
s'emparer des trésors que la» reine-mère avait 
déposés chez trois bourgeois de la ville de 
Paris ; il n'était entouré que de jeunes sei- 
gneurs qui flattaient et favorisaient tous ses 

' Monstrclet. — Gollut. 
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débordemens. Bientôt il se livra tellement h 
sa passion pour une demoiselle , que de con- 
cert avec le comte de Richemont il enleva sa 
femme de cj^ez la reine , et la relégua à Saint-* 
Germain-en-Laye, 

C'était un nouveau grief dont le duc de 
Bourgogne avait à se plaindre. Il envoya dans 
le mois de juin des ambassadeurs au duc d'A- 
quitaine; ils renouvelèrent d'abord leurs re- 
présentations siu* l'amnistie et l'exception de 
cinq cents personnes, qui était contraire aux 
promesses faites à Arras , où il n'avait été ques< 
tion que d'excepter sept personnes. Les Etats 
de Flandre , tout en jurant la paix, comme on 
l'avait exigé , avaient aussi présenté les mêmes 
remontrances au roi^ Le duc de Bourgogne 
regardait son honneur comme engagé à pro-< 
téger tous ces proscrits dont il était environné , 
et dont il entendait les continuelles plaintes. 
Il voulait aussi que Jean Gerson fût rappelé du 
concile de Constance. 

L'ofiense faite à sa fille le touchait plus en- 
core ^ . Les ambassadeurs demandèrent en son 

' Monstrelet. 
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nom au Dauphin de reprendre sa légitime 
épouse et de congédier d'auprès de lui sa bonne 
anlie. Leduc d'Aquitaine s'irrita de leurs dis- 
cours et leur répondit avec emportement. 
Comme , dans une seconde audience , ils n'ob- 
tenaient pas meilleure satisfaction , ils lui di- 
rent : « Très-redouté prince et très-noble sei- 
» gneur, si vous n'accordez pas ce que mon- 
» seigneur de Bourgogne vous demande, sa- 
» chez qu'il ne jurera point la paix , ni ne la 
» tiendra pas ; et si vous avez besoin de lui con- 
» tre l'Anglais , ni lui, ni ses sujets , ni ses vas- 
» saux ne s'armeront pour vous servir ou vous 
» défendre. » 

Ce langage ne fit qu'accroître la colère du 
duc d'Aquitaine. On n'était pourtant pas dans 
un moment où une telle menace pût être dé- 
daignée. Ses conseillers lui firent sentir les' 
dangers du royaume. Les ambassadeurs de 
Bourgogne reçurent donc une réponse gra- 
cieuse. Le duc d'Aquitaine promit que leur 
maître aurait satisfaction, pourvu que d'a- 
bord il voulût jurer la paix; qu'alors le roi, par 
son autorité, expliquerait et réglerait toutes 
choses , de façon qu'il n'eût rien à souflfrir pour 
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son honneur et ses intérêts. Le Dauphin, afin 
que sa promesse fût plus certaine , leur donna 
même des lettres de créance. 

En effet , le royaume se trouvait alorà à la 
veille de la plus terrible guerre. Pendant que 
le roi était devant Arras , au mois d'août de 
Tannée précédente, les Anglais avaient en- 
voyé une ambassade à Paris. Gomme ils 
vovaient la détresse de la France , et la dis- 
corde qui la déchirait, leurs propositions 
étaient hautaines. Le roi Henri V rappelait 
ses droits prétendus à la couronne de France ; 
cependant il consentait à ce qu'elle lui fût seu- 
lement assurée par sa succession : quant au 
mariage avec madame Catherine, il deman- 
dait en dot toutes les provinces cédées autrefois 
par le traité de Bretigny , et de plus la Nor- 
mandie : sinon il annonçait qu il allait faire 
une rude guerre à la France. 

Tout offensante que fût une telle proposi- 
tion , le duc de Berri , qui pour lors se trouvait 
seul à Paris , n'en fit pas moins grand accueil 
aux ambassadeurs , et les cond)la de présens. 
Il s'excusa sur l'absence du roi , et ne donna 
point de réponse. 
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Au mois de janvier, arriva une nouvelle 
ambassade plus solennelle encore. Elle était 
formée du duc d'Exeter^ oncle du roi , du lord 
Grey, amiral d'Angleterre, des évêques de 
Dublin et de Norvsrick. Leur suite était de 
plus de six cents chevaux. On leur fit une 
réception magnifique. Les comtes de Vertus , 
d*Eu et de Vendôme allèrent au-devant d eux 
jusqu'à la porte de la ville , ainsi que le pré- 
vôt des marchands et les échevins. Le Temple 
leur fut assigné pour logement. On leur fit de 
beaux présens. Ils assistèrent à un brillant 
tournoi , où le duc d'Aquitaine jouta contre 
le duc d'Alençon , et le duc de Brabant contre 
le duc d'Orléans. Enfin leur séjour se passa en 
fêtes et en festins. Un. tel accueil ne rendait 
pas leur roi moins exigeant, et n'abattait 
point ses espérances* Au lieu de répondre net- 
tement à de semblables demandes , on se bor- 
na à promettre que le roi de France allait en- 
voyer, une ambassade à Londres. 

Gomme elle tardait, le roi d'Angleterre 
écrivit des lettres pressantes au roi , en deman- 
dant toujours madame Catherine aux condi- 
tions qu'il avait proposées, et menaçant de la 
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guerre si elles n'étaient point acceptées. Après 
une prolongation de trêve, l'ambassade de 
France partit enfin le 27 avril. Elle se com- 
posait du plus éloquent prélat du conseil, l'ar- 
chevêque de Bourges , du comte de Vendôme, 
grand-maitre de France, de l'évêque de Li^ 
zieux , du baron d'Ivry., du sire de Braque- 
mont et de maître Gontier Col. Le roi d'An- 
gleterre les reçut avec autant de -courtoisie 
qu'on en avait mis à recevoir ses envoyés. 
Mais il fut bientôt facile de voir qu'il ne se dé- 
partirait en rien de» ses prétentions. 

Tel était l'état des affaires ; cependant le roi 
était insensé, le Dauphin n'écoutait aucun 
conseil , et ne faisait que sa volonté; les prin- 
ces étaient mortellemwit divisés; les conseil- 
lers passaient d'une partialité à l'autre ; le clergé 
n'avait plus le courage de dire la vérité; les 
grands se haïssaient; les moyens étaient rui- 
nés par les impôts ; les petits ne trouvaient 
pas à gagner leur vie ; chacun s'efforçait à 
saisir la fortune à la volée ; ni nobles ni bour- 
geois ne pouvaient compter sur leur état. Les 
traités et les sermens n'étaient pas observés ; 
le peuple obéissait humblement 'à de faux 
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protecteurs , qui le trompaient et lui faisaient 
endurer mille maux ; des gens de guerre rava- 
geaient les campagnes , tandis que la noblesse 
elle-même manquait de courage contre les en- 
nismis : l'Angleterre , qui long-temps avait été 
plus faible que la France , était devenue mena- 
çante, et semblait assurée delà victoire ^ 

Il importait donc de ^ réconcilier avec le duc 
de Bourgogne. Guicbard, dauphin d'Auvergne, 
et maître Jean de Vailly,* président au Parle- 
ment, lui furent envoyés en ambassade. Sur 
leurs assurances, et d'après le rapport de ses 
propres députés, le Duc convoqua son grand 
conseil au château de Rouvre, et donna des 
lettres de ^ratification , qui furent remises aus- 
sitôt aux ambassadeurs du roi. Mais en même 
temps le Duc déclara , chez un notaire , qu'il 
donnait cet acte seulement sous la condition 
que le Dauphin tiendrait les promesses qu'il 
lui avait faites. 

Le temj^s pressait; les ambassadeurs de 
France venaient d'arriver d'Angleterre. Les of- 

< 

* Vers insérés dans le registre du Parlement. — 
Journal de Paris. 



2o4 NÉGOCIATIONS 

frcs qu'ils avaient faites de donner en dot huit 
cent quarante mille écus d'or, quinze villes d'A- 
quitaine , comprenant sept comtés , et la vaste 
sénéchaussée de Limoges, avaient été dédai- 
gnées. Le roi d'Angleterre avait persisté à dire 
que si on ne lui accordait point la Normandie 
et tous les pays cédés par la paix de Bretigny , 
il aurait recours à l'épée pour ôter au roi de 
France sa couronne K L'archevêque de Bour- 
ges, qui, dans toute sa conduite et ses dis- 
cdiirs , ^vait noblement soutenu l'honneur du 
royaume , s'adressa , avec le respect convena- 
ble, au roi d'Angleterre , et lui c^t ^ : 

'<( roi! à quoi penses-tu, de vouloir ainsi 
)» débouter le très-chrétien roi des Français , 
» notre sire , le plus noble et le plus excellent 
» des rois chrétiens , du trône d'un si puissant 
» royaume ? Crois-tu qu'il t'ait fait offrir sa 
» fille avec une si grande finance et une par- 
» tie de sa terre par peur de toi et des Anglais? 
» Non , eil vérité ; mais il était mu par la pi- 
» lié, par l'amour de la paix; il ne voulait 
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» pas que le sang innocent fût répandu , et 
» que le peuple chrétien fût détruit dans le 
» tourbillon des batailles. Il appellera l'aide de 
» Dieu tout-puissant, de la bienheureuse 
» vierge Marie et de tous les saints. Alors, par 
» ses armes et celles de ses loyaux sujets, 
)> vassaux et alliés, tu seras chassé de son 
» royaume et des régions soumises à sa domi- 
» nation, et peut-être y mourras-tu, ou y 
» seras-tu pris. » 

Le roi d'Angleterre fit reconduire les am- 
bassadeurs en grande cérémonie ; et ils revin- 
rent en France , où , en plein conseil , devant 
beaucoup de noblesse, de clergé et de peu- 
ple, ils racontèrent toute leur ambassade, et 
conseillèrent de s'apprêter à la guerre, sans se 
laisser prendre à aucune espérance de paix. 
Bientôt de nouvelles lettres du roi d'An- 
gleterre, plus hautaines encore que les pre- 
mières , signifièrent sa volonté de recourir aux 
armes. 

Pour accomplir sa promesse envers le duc de 
Bourgogne , le Dauphin fit expédier des let- 
tres du roi , portant que le Duc ayant fait sa 
soumission et ses excuses, et juré la paix, le 
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roi rendait à son cousin son amour et sa bonne 
grâce ; qu'il voulait que partout ledit cousin 
fût tenu et réputé son bon et loyal parent, 
vassal et sujet, nonobstant les lettres précéden- 
tes, où le contraire avait été publié. « Et dé- 
fendons, continuait le roi, à tous nos sujets 
quelconques , sous peine d'encourir notre indi- 
gnation , que , par paroles , prédications , ser- 
mons ou autrement, ils ne disent ni fassent au- 
cune chose à la charge ou au déshoimeur de 
notre cousin de Bourgogne. » 

D'autres lettres furent aussi expédiées pour 
réduire le ùombre des cinq cents person- 
nes exceptées de l'abolition, à quaranteK^inq 
seulement , dont les noms étaient donnés . 
C'étaient les sires de Jacqueville et de Mailly , 
avec les chefs de la faction des bouchers. 

Ces lettres furent portées au duc Jean par 
raessire Thibaut de Soissons, seigneur de 
Moreuil, et maître de Vailly , président au Par- 
lement ^ Ds le trouvèrent à Argilly, près de 
Beaune. C'était un château dans le voisinage 
d une grande forêt trè^-favorable à la chasse. 

' St.-Reniy. r 
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j 

Le Duc, pour se reposer et se distraire de 
tant de tracas , avait laissé le gouvernement de 
la Flandre à son fils Philippe , qui j était de 
de plus en plus aimé. Se trouvant dans son 
duché 9 dont il était depuis long- témp3 absent, 
il avait vouhi se livrer tout entier au plaisir de 
la chasse. Il avait fait dresser, dans un éclairci 
au milieu des bois, ses tentes et ses pavIE^ 
Ions. La duchesse et deux de ses filles , avec 
leurs danies et demoiselles, étaient là, ainsi 
que toute la cour; on était comme dans un 
des châteaux ou dans Tune des bonnes vil- 
les du Duc. n y avait une tente pour la 
chapelle, une autre pour la saUe d'apparat et 
pour la salle de festin. Enfin Ton y menait 
joyeuse vie; le Duc chassait du matin au soir, 
et la nuit il se plaisait encore à entendre bra- 
mer les cerfs. Les ambassadeurs reçurent grand 
accueil au milieu de cette pompe bocagère. 
On leur dressa une belle tente , et le Duc les 
mena à la messe avec lui , leur demandant des 
nouvelles du roi , de la reine , du duc d'Aqui- 
taine et de sa fille ; puis on passa dans la tente 
du conseil; on lut les lettres du roi. Les dé- 
putés exposèrent aussi plusieurs griefs sur les- 
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quels le conseil du roi detnandait des explica-» 
tions au duc de Bourgogne \ 

On voulait : i "".^Qe le duc fît un serment ab- 
solu en se désistant de toutes protestations- • — 
Il y consentit , en annonçant toutefois que 
son intention était encore de requérir le roi et 
le duc d'Aquitaine que l'abolition fût sans au- 
cune exception. 

2®. Qu'il retranchât de la formule du ser- 
ment les mots qu'il y avait ajoutés : « Pourvu 
que semblable serment soit fait par , etc. , etc. 
-H- Il le voulut bien , mais déclara qu'il n'était 
lié qu'envers ceux qui tiendraient la paix. 

3*". Que le roi de Sicile fût compris dans la 

paix et que nul trouble ne lui fût apporté en 

raison du passé. — Le Duc répondit qu'il avait 

grand sujet de se plaindre du roi de Sicile , 

qui , sans cause raisonnable , lui avait renvoyé 

sa fiUe, et retenait encore l'argent de la dot, 

la vaisselle et les joyaux. Il avait encore deux 

autres motifs de plainte qu'il déclarerait en 

temps et lieu. Cependant il voulait bian re- 
noncer aux voies de fait , pourvu que le roi lui 

* JuvénaL 
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fit rendre justice sur les points indiqués ^ dans 
TeSpace de six mois , sommairement , et sans 
formalité de jugement. Autrement il l'obtien- 
drait conmie boti lui semblera. 

4^. Que le duc de Bar ne fût nullement in- 
quiété pour avoir fait mettre en liberté les 
ambassadeurs du roi que des gens d'armes du 
duc de Boui^ogne avaient arrêtés loi*squ'ils 
revenaient du concile ^j ni pour avoit démoli 
le château de Sanoy. — Le Duc protesta que 
son intention n'avait jamais été de faire pour 
ce motif aucun tort au duc de Bar. 

5*. Qu'il mît hors de ses mains et rendît les 
terres , revenus et rentes des sires de Marie, de 
Tonnerre, de Roussy, de Gauoourt et autres. 
— Le Duc répliqua qu'il avait saisi les terres 
de sesdits vassaux parce qu'ils avaient enfreint 
la paix de Pantoise ; mais qu'il consentait à les 
leur remettre , si les autres seigneurs en faisaient 
autant dans leurs seigneuries , et rendaieht tout 
ce qu'ils avaient saisi. 

6^. Qu'il éloignât et mît hors de sa compa- 
gnie , de ses terres et de ses pays , ceux qui 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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étaient exceptés de la dernière amnistie. — Il 
promit de les éloigner des domaines qu'il avait 
dans le royaume. 

7^. Qu'il rendît les canons laissés au siège 
d'Arras. — Il y consentit, 

8^. Qu'il délivrât les prisonniers. — Il ré- 
pondit qu'il le ferait par pure obéissance au 
roi , bien qu'il lui fût cruel de délivrer maî- 
tre Henri de Bétisy, dont il avait fort à se 
plaindre ; mais il demanda aussi que le vi- 
comte de Murât , tenu en prison par le 
comte d'Armagnac , fut délivré ainsi que les 
autres. 

9^. Qu'il fît sortir de Bourgogne les hommes 
d'armes. — Il l'accorda. 

10®. Qu'il consentit que les aides mises der- 
nièrement sur le royaume , pour résister aux 
Anglais y fussent levées dans ses terres et pays y 
comme à la coutume. — Il répliqua que son 
pays d'Artois était frontière ; qu'il allaft être 
obligé d'y avoir des gens d'armes en grand 
nombre, pour en défendre l'entrée; qu'en outre 
la contrée avait été cruellement foulée par Far- 
mée y l'année d'auparavant ; qu'il faudrait mu- 
nir et réparer les bonnes villes , qu'ainsi il sup- 
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pliait le roi de se désister desdites aides et de 
les lui laisser. 

11®. Qu'il voulût bien ordonner , par lettres- 
patentes , la levée d'uti décime que le clergé 
de France et de Dauphiné avait déjà consentie. 
— Il temaf^qua que cela concernait l'Eglise , et 
qu'il n'y mettrait nul empêchement. 

12®. Quil portât empêchement au sire dé 
Jacquéville , qui venait dé défiéf à feu et à sang 
les villes de Sens , Villéneuve-le-Roi et autres. 
' — n répondit que Cela s'était fait à son insu > 
et que ledit Jacquéville écrirait aux villes pour 
retirer ces lettres de défi. 

Après ces réponses aux démandes des am- 
bassadeurs, lé Duc leur i^mit aussi ses requête s 
au roi. 

D voulait >. Que 1®. leà .qudrante^inq per- 
sonnes exceptées de l'abolition fussent admises 
k en jouir , ou du moins réduites au nombre 
de sept , comme on l'avait promis k Arras ; 

2®. Que le roi fit mettre au néant tous les 
procès suivis devant le Parlement ou devant 
rÉglise , et délivrât les prisonniers reténus en 
divers lieux , notamment dans les prisons de 
l'êvêque de Paris et l'archevêque de Sens ; 
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3®. Enfin , que le roi fît rendre les biens qu'il 
avait fait saisir. 

Nonobstant ces réserves , le Duc consentit à 
juret la paix. Il se rendit à la chapelle avec 
les ambassadeurs ; après la messe chanta , il 
s'avança vers Tautel, et, en leur présence , jura , 
sur le bois de la vraie croix , les articles du 
traité , puis en fit délivrer des lettres authen- 
tiques. Ce devoir accompli , les ambassadeurs 
se rendirent dans la tente du festin ; pour leur 
faire honneur , les veneurs du Duc vinrent 
forcer un cerf tout près de là , dans un étang, 
au bout duquel la tente était dressée. Après 
ce divertissement', on fit de belles promenades 
dans la forêt, et l'on soupa sous une feuiUée. 

Mais ces ambassadeurs avaient à traiter 
avec le Duc , une a£faire plus in&pbrtante en- 
core, pour laquelle un premier message lui avait 
été envoyé quelques jours auparavant. Le roi 
d'Angleterre avait peu tardé à accomplir ses me- 
naces. Le 1 4 août , il était descendu avec une 
armée redoutable , à l'embouchure dfe la Seine, 
entre Honfleur et Harfleûr. Il eût été facile de 
s'opposer à ce débarquement. Il aurait suffi d'âi^ 
sembler les jbiarins et les gens des communes 
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de la côte. Ils avaient Thabitude de combattre , 
et avaient eu surtout l'occasion de repousser 
ces anciens ennemis du royaume. Mais le 
peuple se fia sur la noblesse et les bomiïies 
d'armes. Le connétable était à Rouen ; il avait 
avec lui un bon nombre de troupes. Chacun 
s'attendait qu'il allait donner les' ordres né- 
cessaires ; il n*en donna aucun et défendit 
même de rien tenter contre les Anglais; ainsi 
ils eurent tout loisir pour se bien établir suc 
la côte, et commencer le siège de Harfleur. 
Alors Talarme commença à se répandre , et il 
n*y eut qu'un cri contre le connétable d'Al- 
bret ^ Les bourgeois disaient qu'il avait été 
gagné en Angleterre , lors de sa dernière am- 
bassade; beaucoup de seigneurs le pensaient 

de même, et le jeune bâtard de Bourbon s'em- 
porta même au point de l'appeler traître dans 

.un conseil. Les gens mieux instruits et plus 
calmes croyaient seulement qu'il avait été aveu- 
glé par trop de présomption. 

Maintenant il fallait secourir Harfleur , et 
chasser les Anglais du. royaume. Rien n'était 

' Le Religieux de Saiat-Deuis. 
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préparé ; les hommes d'armes n'étaient point 
réunis , à peine étaient-ils mandés ; on man-^ 
quait encore bien plus d'argent ; tout le trésor 
du roi s'était dissipé en vaines prodigalités. 
On établit à la hâte une taille sur les commu- 
nes et un décime sur le clergé. Comme on 
était pressé, ces impôts se percevaient avec 
une rigueur inconcevable , en y employant des 
gens de guerre. On vendait les meubles , on 
pillait les maisons , les hommes étaient traînés 
en prison ; les prêtres de la campagne eux- 
mêmes étaient obligés de se retirer dans les 
villes, emportant les ornemens de l'église, 
qp'on ne respectait pas plus que les meubles 
des paysans.. « Que feraient dé plus les An- 
» glais? yk disait le pauvre peuple. 

Parmi tant de maux , et la crainte de maux 
plus grands encore , les discordes des princes 
i«doublaient les embarras du royaiune. On 
prit la résolution de leur demander d'envoyer 
leurs hommes d'armes , naais en leur défen- 
dant de venir en personne. Le duc de Bour- 
gogne se plaignit i^mèrement aux ambassa- 
deurs de cet affront; il promit cependant 
d'envoyer à Rouen cinq cents hommes d'armes, 
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trois cents hommes de trait , et même davan-» 
tage , sous le^ ordres de son fils, le comte de 
Gharolais. Il se réserva d'écrire au roi touT 
chant la défense qui lui était faite. Ses lettres 
furent du 34 septembre, 

a Mon très-redouté seigneur , pour la cou«r 
servation de la couronne de France , dont vous 
êtes seigneur , et que Dieu veuille maintenir 
dans la vertueuse prospérité où elle fut au- 
trefois 9 Tétat des nobles est , parmi les autres 

états , tenu par serment de vous servir loya- 
lement , sans épargner leur corps ni leur bien. 

Parmi cette noblesse sont ducs , comtes , ba- 
rons et autres de grande vertu , qui sont tous 
tenus , chacun selon son droit , de garder fi*- 
délité envers vous , leur souverain seigneur ; et 
si quelqu'un parmi eux vous est plus prochain 
par le sang , et tient de vous de plus notables 
seigneuries , il est d'autant plus astreint à avoir 
L'œU à la conservation et augmentation de votre 
Etat. A bien dire , en cas de nécessité et de 
péril éminent , nul ne devrait attendre d'être 
mandé : chacun devrait de lui-même , à moins 
d'ordres contraires , obvier aux périls qui peu-^ 
vent advenir des trop longs retards en tempsr^ 
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de guerre. Ainsi le firent certains étrangers 
dans une cité y comme on le lit dans les his- 
toires antiques; bien qu'on leur eût défendu^ 
sous peine de mort , de monter sur les murs 
de la cité , néanmoins , quand ils virent que 
la ville se perdait slls ne mettaient la main 
à la besogne , ils montèrent sur les murs mal- 
gré la défense , et sauvèrent la cité , dont ils 
furent grandement loués. De même , dans la 

Sainte Écriture, on voit la louange d'un cer- 
tain Éthéï y à qui le roi David conf^mands^^ de 

s'en aller , parce qu'il . était étranger. Lors 
Étheï jura qu'en, quelque lieu que serait le roi 
David , il serait son serviteur ; et il n'est point 
blâmé y dans la Sainte Ecriture y d'avoir man- 
qué à la défense du roi, mais au contraire prisé 
et honoré. 

» Ainsi donc si lui , qui était étranger, est 
loué , à plus forte raison celui qui est sujet et 
parent du roi , en allant à votre service contre 
votre défense, ne devrait être ni repris ni 
blâmé. Celui qui, par prudence, laisserait 
passer le temps , selon mon jugement mérite- 
rait blâme et déshonneur. Chacun voit bien 
que , selon la leçon de nature et l'ordonnance 
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divine ^ éi le chef du corps humain est assailli , 
tantôt les membres du corps se lèvent et se 
mettent au-devant pour sa défense. Je ne fais 
donc point de doute que si vous négligez d ap- 
peler lesdits ducs et comtes ou autres de vos 
proches, ce ne soit les accusjsr de ne point 
mériter qu'on se fie à' eux. 

w Pr il est vei^u à ma connaissance , que, par 
vos lettres patentes du 23 août, vous avez 
signifié à ,nos baillis et sénéchaux que votre 
adversaire d'Angleterre est descendu dans votre 
royaume , et a mis le siège devant votre ville 
d'Harfleur, qui est la clef du pays de Norman- 
die : et que pour résister à lentreprise de votre 
adversaire , préserver, gs^rder et défendre votre 
royaume , vous avez envoyé monseigneur d'A- 
quitaine, votre fils atné, comme votre lieute- 
natit et capitaine général , et vous leur avez 
mandé de faire, de votre part, commande- 
ment , tant par publications que par cris dans 
les lieux accoutumés pour crier, à tous les 
nobles et gens#qui ont droit de s'armer, de 
venir, toute excuse cessant, en personne, et 
accompagnés le plus qu'ils pourront de gens 
d'armes montés et armés suffisamment , le plus 
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hâtivement possible à Rouen , par devers mpn«^ 
seigneur d'Aquitaine. 

» Et; toutefois 9 mon trè»H;her seigneur, 
bien que je sois votre trè&-humble proche pa- 
rent , vassal , sujet , chevalier, baron , comte , 
duc , deux fois pair de France , doyen des pairs : 
ce qui est , après la couronne, la première pré- 
roga tive , noblesse et dignité , attachées à une 
seigneurie : bien qu'en outre vous m'ayez fait 
tant d'honneur qua je suis beau-père de 
votre fils aine , et de madame Michelle votre 
fille , qui a épousé mon fils et héritier uniqde , 
ce qui me rend plus obligé à vous qu'aucun de 
vos sujets ; néanmoins vous ne m'avez rien fait 
savoir à ce sujet , excepté que depuis peu vous 
m'avez mandé par messire Jean Pioche , che- 
valier et maître d'hôtel de monseigneur votre 
fils , que j'aie à vous envoyer cinq cents hom* 
mes d'armes , et trois cents de trait ; et que 
vous ne voulez pas que j'y vienne en personne , 
non plus que mon cousin d'Orléans ; parce que 
la paix que vous avez faite enti*e nous est en- 
core bien nouvelle. 

1» Ainsi , l'on me fait descendre de mon pre* 
mierraiig de pairie, et il s'ensuit diminution 
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de mon autorité; on veut, sous couleur bien 
I^ère y me priver du service auquel je suis 
obligé {>ar mon honneur, que je veux garder 
plus que chose sur la terre. Il semble qu'on ne 
doive pas avoir confiance en moi. Laquelle 
chose m'est et doit être douloureuse et déplai-^ 
santé, tant à cause de mes obligations, que 
parce qu'au tranps passé je me suis employé 
le plus loyalement que j'ai pu à votre service , 
accompagné de nobles , dbevaliers et écuyers , 
qui connaissent ma bonne intention , et dont 
vous pouvez , grâce à Dieu , être bien servi en 
ma compagnie. Nonobstant ceJa, je plains les 
dommages qu'on fait à vous et à votre royaume. 
Je plains la' petite résistance qui y est mise; je 
plains les grands inconvéniensqui s'ensuivront, 
si l'on n'y apporte prompt remède. 

» Je considère , en outre , que je veux et dois 
aussi bien garder une paix nouvelle, que si 
elle était ancienne de cent ans et plus ; et que 
tant plus elle est fraîche et nouvelle , tant plus 
chacun doit avoir bonne mémoire de la bien 
garder, et ne la point enfreindre. On ne doit 
donc pas imaginer que mon cousin d'Orléans , 
ni moi , ni autre quelconque , voulussions faire 
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une si grande faute envers Dieu , envers votre 
majesté, envers votre royaume, et cela à la 
confusion et désolation de nous-mêmes, qui, 
par votre félicité, sommes en voie de toute 
prospérité, et par votre adversité en voie d'être 
abaissés et déchus. Tout bon esprit doit avoir 
la pensée, dans un tel moment, si périlleux 
pour vous et pour votre royaume , que , lors 
même que vos sujets ne seraient pas en paix , 
on devrait loyalemaiM: faire son devoir envers 
vous , se garder du péché de félonie , s'abste- 
nir de guerre privée, et venir d'un commun 
accord à la défense et au soutien de vous et de 
votre royaume. Quant à moi , je pense que 
nous le ferions ainsi, même quand nous ne 
serions pas dans les termes où nous sommes , 
grâce à Dieu et à votre bonne ordonnance. 

yk En outre , il ne faut pas douter que , vu 
la grandeur de l'entreprise faite contre vous , 
la demande que vous me faites ne soit trop 
petite. 

» Tout ceci considéré , chacun peut assez 
savoir que je ne dois pas laisser perdre ce 
l^oyaume ; mais que je ,dois employer ma 
loyauté , sans avoir égard à ce qu'aucuns vous 
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pourraient dire de contraire. Sur ce , qu'il 
vous plaise , mon très-redouté seigneur , de 
m'envoyer réponse par le porteur des pré- 
sentes ; car , en vertu des obligations susdites ^ 
je suis contraint à votre saliit^et à celui de 
votre royaume , dont mon état dépend. Je 
tiens que les autres nobles feront ce qui leur 
. appartient ; quant à moi , s'il plaît à Dieu , 
je ne laisserai pas de faire toujours mon 
devoir , eu observant mes droits de doyen 
des pairs de l^rance , pour obtenir la fin 
désirée glorieuse que vous voulez avoir con- 
tre votre adversaire. Le Tout-Puissant m'en 
est témoin, et je le prie qu'il vous ait en 
sa sainte garde , et vous donne bonne et 
longue vie , en toute unité et paix. Ecrit 
à Argilly , etc. , etc.» 

Le même jour , les nobles du duché et de 
la comté de Bourgogne , que le Duc avait 
assemblés à Argilly, écrivirent au roi des let- 
trés 9 pour> se plaindre de l'ofiense * faite à leur 
seigneur, a Nous nous donnons grande mer- 
veille y disaient-ils qii'on ait tant tardé à si- 
gnifier votre mandement à notre redouté et 
naturei seigneur , attendu que plusieurs fois ^ 
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et en vos grandes affaires , il nous a menés 
à votre service , et l'avons toujours vu autant 
et plus soigneux de vos besognes que des 
siennes propres. Nous l'avons su et connu , 
savons et connaissons très-loyal envers votre 
seigneurie. D'autre part , il est tenu à vous 
par le sang , les alliances et l'hommage. Il 
peut fournir une très-noble compagnie de che- 
valiers et d'écuyers , et d'autres gens de trait et 
de guerre de votre royaume et d'ailleurs , dont 
vous pouvez être grandement et loyalement 
servi ; sans eux votre affaire pourra tourner à 
grand danger, dommage et désolation ; ce que 
Dieu ne veuille , surtout lorsque nous consi- 
dérons le grand appareil et la puissante armée 
amenée contre vous. Nous avons en mémoire 
qi^au temps des ducs , ses prédécesseurs , et 
aussi de notre temps y leur coutume et la nô- 
tre à toujours été de vous servir loyalement 

en la compagnie et sous notre seigneur de 
Bourgogne ; il nous serait bien dur de faire 
autrement et de changer notre coutume , lors- 
que nous sommes tous assurés de la loyauté 
de notredit seigneur. Ainsi , nous vous sup- 
plions qu'il vous plaise songer au bien et à 
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rhonneur de votre royaume et à rhonneur de 
notre seigneur naturel ; car il nous semble y 
comme à bien d'autres , qu'il est grand besoin 
que tous vos bons atnis et sujets mettent la 
main à la besogne , comme lui et nous y en sa 
compagnie, avons intention de le faire.» 

Ges difficultés retardaient des préparatifs^ 
qui déjà étaient loin d'avoir été faits h temps ^ . 
Ce fut le 1 septembre seulement qu^on mena 
le roi prendre l'oriflamme à Saint-Denis y et 
qu'il se mit en route pour la Normandie. 
Déjà Harfleur était pressé par les Anglais ; les 
faubourgs avaient été brûlés ; les machines de 
guerre jetaient deè pierres énormes ; les vivres 
manquaient ; la mortalité ravageait la ville ^. 
Les sires d'Ëstouteville , de Gaucourt , de Bac^ 
queville et d'autres vaillans chevaliers se dé- 
fendaient avec un grand courage. Leur espoir 
était soutenu eu apprenant que le roi et le duc 
d'Aquitaine s'avançaient à la tête d'une armée. 
Quelques-uns d'entre eux allèrent trouver ce 

« Le Religieux de St. -Denis. 

* Factum manuscr. du sire de Gâucourt contre le 
8ire d'Estouteville , bibl. du roi. 
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prince à Vernon , et le conjurèrent de hâter sa 
marche pour les secourir ; mais il n'y avait 
que désordre parmi les seigneurs et lés hommes 
d'armes qui conmaençaiént à arriver. On ne leur 
promit rien ; quelques chevaliers seulement 
se montrèrent avec des forces insuffisantes dp- 
vant le camp des Anglais ^ Alors une partie 
de la garnison songea à traiter et à se rendre ; 
IfL discorde se mit entre les chevaliers et dans 
la ville. Le sire de Gaucourt conclut une trêve, 
en promettant qu on ouvrirait les portes , si 
l'on n'était pas secouru dans l'espace de qua- 
tre jours. L^évêque de Norfolk , revêtu de ses 
habits pontificaux , entra en procession dans 
la ville , avec trente-deux chapelains et autant 
d'écuyers portant des cierges. Il reçut le ser- 
ment des otages que la ville donnait pour 
l'accomplissement du traité , et les emmena 
avec lui. Chemin faisant y en passant par les 
rues, l'évêque disait. aux bonnes gens de la 

ville . « N'ayez pas peur ; on ne vous fera point 
» de mal ; Je roi d'Angleterre ne veut pas abî- 
» mer son pays ; on ne vous fera pas comme 

' Saint-Remi. 
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>j on a Fait à Soissons ; nous sommes de bons 

» chrétiens ^ . » 

Quand le jour fut arrivé , les uns voulaient 

tenir le traité , et d autres non ; de sorte que 
les Anglais furent obligés de donner ]*assaut. 
On leur ouvrait d'un côté , pendant qu'on se 
défendait de l'autre, La ville , malgré les pro- 
messes des Anglais , fut cruellement traitée; 
les chevaliers et hommes d'annes furent eni- 
menés prisonniers ou envoyés sur parole à Ca- 
lais pour être nais à rançon ^« On prit aussi 
quelques riches bourgeois pour en tirer de 
l'argent. Quant au gros du peuple , on ordonna 
que chacun sortît de la ville , en en emportant 
tout ce qu'il pourrait sans charrette ni far- 
deau{ puis on permit )e pdllage^^iti^ sold^ill^ y 
en leur enjoignant toutefoii;» det r fie toucher, 
ni auk: femmes , ni aux pirêtreç. Touteç^ette: 
foiilek désolée s eh alla jusqu'à rHown , abann, 
donnant ses foyers. ' . ' «. 

* JuvénaL 

• Factum du sire de Gaucourt. 



« 



fOMI IV. 4*' HDÏT. l 1^ * l5 



sets 



. , LIVRE, QUATRIÈME. 

BataîUe d'Ask^court. — : Mort da dyic d'Aquitaine et du 
dauphin Jean. —Tentatives inutiles du duc de Bour- 
gogne pour rentrer à Paris. — Puissance du comte 
d'A/*magnac. — Négociations des deux partis avec le» 
Anglais. — Le "due dé Bourgogne marche sur Paris. 
— Il délivre la reine. — Les Bourguignons surpren- 
nent Paris.' — Siège de. ^ris par leS'Anj^aia. — > 
Conférences de Bdfeulon. r^ RéçQ«4|ilif ti(>n des pria^ 
^ ces. -^ Mfin^fkdqjdacdeJ^pm'fo^nei. : . 

> • ■ '•.-■* r t 2 . . • 



» • 



• » 
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consternation fut grande , et l'on marmura 
beaucoup de oe que le royaume était si mal 
défendu* On faisait cent récits sur la pcise 
de Harfleur. Il n'était question que de trahison 
et de gens gagnés \ On taxait les seigiieurs 
de lâcheté , et chaque jour on parlait d'eux 
avec plus de mécontentement. En effet les gens 

■ Le Religieux de St. -Denis.— Journal de Paris. 
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de guerre que les princes amenaient successi- 
venient au roij qui pour lors était à Rouen 
avec son fils, paraissaient bien plus empressés 
ë pUter. lés Français qu^ coml^attre les An- 

L'occa$ioft semblait. powtaqt favorable; lar* 
méé du. pqi d'A^ktenfQ était rçiv^gée par les 
nifiladies^; au lieu de s avancer en Normandie , 
il avait été contraint de prends le ohemin de 
Galaift; etj comme le connétable / qui était en 
Pieanlîe^ détendait 'les;:p0ssages de la Sc^nme-, 
les An^aisr arasent àfaireune.i^oute longueet 
difficile y en remontant k^rite gaiidbèe de , là ri- 
vière..' Us manquaient de> vivrè^. /La saison 
était mauvaise; ils soufiri^ient beaucoup. Leur 
présomption était fort battue. 

C'était bien le tnoment dé venger le royau- 
me. Presque tous les princes et les grands sfei- 
giieurs étaient arrivés auprès du Dauphin. Le 
duc d'Orléans 9 nonobstant les ordres qu'il 
avait reçus , était venu en personne. Ses frè- 
res , les ducs de Berri , d'Alençon , de Bour- 
bon, de Bar 9 les comtes de Richemont et de 
Veîidôme, plus de quinze autres grands ba- 
rons du royaume avaient conduit leurs hommes 
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d'armes ^ Mais comme les princes n'avaient 
point voulu que le due de Bourgogne vînt par- 
tager avec eux une gloire qu'ils regardaient en 
ce moment comme assurée , les ordres du roi 

avaient été maintenus en ce qui le touchait : 
aussi n'avait-il pas envoyé les hommes d'armes 
de Bourgogne , de Savoie , de Lorraine avec les- 
quels il se tenait prêt à venir. Il avait même 
fait défense à ses vassaux de Picardie et d'Ar- 
tois de marcher sans son commandement , en- 
core qu'ils eussent reçu celui du roi ; bien peu 
lui obéirent ^. Quant à son fils , lé comte de Gha- 
rolais , il désirait dé tout son cœur d'aller com- 
battre les Anglais , mais son père avait chargé 
les sires de Roubais et de la Viefville , ses gou- 
verneurs , de l'empêcher de se rendre à l'armée 
du roi. Us le tenaient dans le château d'Aire ,, 
et lui cachaient les nouvelles de la guerre , le 
flattant toujours de partir , et lui disant qu'il 
n'était pas temps encore. Le comte de Nevers, 
frère du duc Jean , avait obéi au mandentient 
du roi. 

Les bourgeois de Paris offrirent six mille 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
•Monstrelet. ' 
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hommes bien armés , en demandant qu'oi;i les 
fît marcher en tête les jours de bataille; leur 
office fut dédaignée. Lie duc de Berri rappela 
inutilement la valeur qu ils avaient montrée 
dans les derniers troubles, et leurs beaux faits 
de guerre ; le maréchal Boucicault , le conné- 
table et d'autres anciens chevaliers étaient bien 
du même avis; mais le duc de Bourbon , le duc 
d'Alençon et les jeunes seigneurs ne voulaient 
point des gens des communes , ^ et disaient que 
ceux qui n'étaient poiijit de leur avis avaient 
peur. « Qu avons-nous à faire de ces gens de bou- 
» tique ? disaient-ils; nous sommes déjà trois fois 
» plus nombreux que les Anglais. » Les person- 
nes sages blâmèrent beaucoup cette présomp- 
tion,, et remarquèrent que la noblesse oubliait les 
journées de Gréçy , de Poitiers , de Nicopolis , 
dans lesquelles le salut ou l'honneur du royau- 
me leur avait été si malheureusement confiés. 
On disait que dans les temps de gloire de la 
France, on avait reçu également sous les armes 
tous les hommes de cœur , quelle que fût leur 
condition ^ 

' Le Religieux .de St. -Denis. — Juvénal. 
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Le duc de Bretagne avait d*abord répondu 
qu'il ne viendrait pas , à moins que son cou- 
sin, le due de Bourgogne, ne fat aussi mandé : 
mais le conseil du roi , et surtout l'évêque de 

Chartres, qui conduisait tout, lui firent faire 
de grandes ofires ; le roi lui abandonna la ville 
de Saînt-Malo , lui promit cent mille francs , 
lui donna de magnifiques présens , et il consen- 
tit à se mettre en route avec six mille gens 
d'armes ^, 

Bien qu'il ne fut pas encore arrivé, non 
plus que beaucoup d'autres seigneurs, l'ar- 
mée de France était devenue belle et nom- 
breuse; elle avait passé la Somme, et fermait 
le cbemin du retour au roi d'Angleterre , qui 
suivait toujours la gauche de la rivière , cher- 
chant le moyen de la traverser^ et perdant 
beaucoup de ses gens par la faiiii et les mala- 
dies. Enfin, grâce à la négligence de la garnison 
de Saint-Quentin, qui ne garda point le passage 
de Béthencourt , il réussit 'à entrer en Picardie. 

Alors, le connétable et lés princes envoyè- 
rent demander au roi l'ordre de livrer bataiUe. 

' Juvénal. 
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Un nombreux conseil fut réuni pourrésoudre 
cette grande affaire. D'après tout: ce qu on spr 
vait, la yiotioire semblait si bien» assurée., :que 
sur trente -cinq conseiller^, trentei furexH 
d'avis qu'il fallait combattre. Le duc d^A<|iiii- 
taine, et même lçix>i9 y.Oiidaji^pjt 3e r^B^disçà 

M. < 

IWmée; mais le duc.de B^rry y quiîdiéjè s'étalf 
opposé à la bataille ^ ne voulut point quQ:M f Oi 
y allAt. lise souvettait de Poitiers, où, iSoiliaQte 
^ns auparavant , il avait .combattu ; on ^'àsi^»- 
rait aussi de. la, victoire; et le .roi Jean /so«i 
père y avait étéiprfo. par les Anglais. .<i;Il v^ut 

)> mieux 9 disalt-â^^llerdre liiîbailaiUevq^i^'<^ 
» perdre le roi et la bataille» » j ; - i m .; 
. Après laréponse; dû tooi;;le !c6iiiiétûblB.;ct 
les princes envoyèrent lau roi d'Angleterre trois 
officiers d'armes , ^^ur lui- dire.. qu'élani réso- 
lus de le. combattre /ils lui offi^aieuM-de conye* 
nir du jour et du Ueu^Le xoi d'Angleterre rçr 
eut Joyeusemienl; ces. messagers > et leur donna 
de beaux pr(^§0ns ; pt^s il envoya sa réponse 
par ses bérauts. Il faisait savoir aux princes de 
France , qu'étant parti de sa ville de Hàrfleur, 
il se rendait en Angleterre, et. qne, ne s'arrê- 
tant dans aucune ville , ni forteresse, on ppu^ 
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'Vtot»^t(OUS'les JèiitNseti à toute heui'e te trouver 
6ti pleine campagne ^ • 

••Jl:<îôtitinua sa route sans trouver dPobsta- 
Mes = 'peùaânt cinq jours , en ,se dirigeant tôu- 
jtiftà^s vers Galaîs.- Gomme il s'attendait à cha- 
que hteùrè -qu'il allait renconti*ep les Français , 
tlî'iiâârôÎMiit'^içyec précaution ^ vêtu de sa cotte 
ii^arthës'.. " Wn • jour que par mégarde il avait 
l^isâé^âli delà 'dû^viflàge où ses fourriers lui 
«raient fait- un logis , on voulut l'y faii»e retour^ 
«ôer. i< ÂDieu ne plaise , dît-^il , que' je retôui^ne 
1> jamais «n arrière, quand:" une fois j'ai vêtu 
>' nia!tcotie<farmës. y* Le lei^emain, il sut 
que les Français m'âr^haienit à lui/ coupant la 
irôutis'dè Clalais/et allaient venir se loger dans 
les villages de lïotissea«iviile ''e(; d'Azincourt. Il 
avait devant lut la rivière de Blangy, dotit le 
passage ëtàkidiffieib et* dangereux. Les Fran- 
çâis'n*avaientpôidtsongéà le garder; il se hâta 
de ptfsSér. Aloré les arnâéé^ se trouvèrent en 

présence.' On <irut qiié la bataille £(llàit com- 

• . * . ' • • ' • ^ . 

* St.-Remy', témoin oculaire. — Monstrelet. — Fe- 
nifû. — • Le Relrgiéiixcle Saint-Detiis. — HoUinshed. -^ 
Gollut.— Juvénal.— Chroti.. deFiiinc0. • ' 
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meneer. Destdeux-côtéson se prépara à comi- 
battre; nmis les Français n'attaquèrent point 
On vit que ce serait pour le lendemain. Les 
Anglais se liôgèrént au village de Maisoncelle 
€t aux environs. 

*Le conï^tal^lié ordonna que chacun passât la 
nuit où il était. La soirée était froide y il pleu- 
vait. Leà Fratiç&iâ commencèrent à planter 
leurs bannières roulées autour de la lance, et à 
allumer de grands feux . Les pages et les valets 
couraient detéutes parts, cherchaiit de la paille 
et du ^n , pour étendre sur jlà teh*e trempée. 
On dé&i^it les malles et les coffres p our y pren- 
dre de quoi se garder du ïtiatryais» teinps. Les 
chevansLaUâietit et venaient, piétinantsur uii soi 
humide et eùfonçaiit dans la vase. -C'était un 
mouvenaent et un bruit continiiéls. Ôïï ettten- 
dait de loin lés chevaliers français s'appeler 
les uns les autres. Enfin , de ce côté, tout sem- 
blait en rumeur. Cependant, .par un étrange 
hasard y au milieu- de la -pompe de cette 
grande armée , il y avait à peine quelques in- 
strum^ns de musique pour réjouir le cœur des 
hommo^ d'armes. On remarqua aussi que de 
toute la nuit, on n'entendit pa§ unseifl cheval 
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hennir dan» le camp dts Français, ce qui 
semblait à quelques-uns d'un' bien tHiQuyais au* 
;gure,, 

Oà^ les Anglais régnait un ^ànd silen<:e. 
Leur position était triste ; devait . Rux était 
uue armée troià ou qu£itr;e.foi$ plus aonibreuse; 
ils étaient soufirabs , nx^ vêt;.u3 ^ épiiisës par une 
route pénible ; aucune retraite, n était ouverte 
derrière eux. , et la. victoire s^nabMt: ijrti possi- 
ble. Mais leur roi , que. rien ne pouV,ait abat- 
tre j soutenait leur coura^. Il levu^ dirait que 
^a cause . était guste. ; qu il: MsAt y^nu sr^freûdre 
Théritage cp^quis par la valeur de \mf^ aticê- 
4rès.: il lemr rap.peUit les victoire^ djçrCcécy et 
de Poitiers, u Jamaî^, ajoMt^it-il , PAngleterre 
» n'auy'a. k .pt^yer de rançqn pour moi,. lAucun 
» Français ne triompbera-eïi^n^ei voyant captifs 
» Il y va pour moi ou d'une glorieuse? tnort., ou 
» d'une illuj^tre victoire. >> Et comme il enten- 
dit un.de ses ^ens qui disait à l'autre • (cPlût 
)) à, Dieu que tous les braves soldats qm sont 
» en Angleterre fussent avec nous! » Il leur 
adressa ces .paroles : i^.ieïxe voudra pas 
» avoir u^ Kpmme de plus ayec taq^ Il est 
» vrai que nous somiiqçs beaucoup moins nom- 
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» breux qus les ennemis, mais si notre cause 
» «st j^8te , si Dieu noiis favorise , il nous don- 
» nera la victoire , et elle n'en sera que plus 
T^ glorieuse. ^Si , au contraire, nous devions, 
» pour nos péchés , être livrés à nos ennemis , 
» moins nous sommes , moins notre perte sera 
» funeste .au rô^aume d'Angleterre. » H leur 
donnait eQcpre bonne espérance en les louant 
de. leur conduite. \ Nous» ne sommes pas ve-^ 
» nus, disait-il , dans^ notice royaume de Fran-^ 
» ce , comme de mortels ennemis ; nous, n'a- 
» vons point brûlé idlles et villages, noue n'a- 
p vous poant outragé filles et femmes , comme 
» bo»^ adversaires à Soissons. Eux, sont tout 
» pleins de péchés, et noïit âùcnne craitite de 
» Dleq. >>. Puis il les e^thértait à se 'éonfessèt 
et à se réconcilier avcfc leur <]lréateur, avant la ' 
bataille ; ce qu'ils s'empressaient de faire ^ tel- 
lenrïent qiiéJes prêtres n'y pouvaient suffire. 
Pont augmenté? leur désir de bien conibattre, 
il leur promettait que leurs prisQpaniei^s siet'aient 
à ettx , qu'il leur laisserait toute la rançon*. 
Aux arches des communes , qui faisaient la 
4&niede son armée , il faisait èispérer les fran- 
chises de la noblesse , et leur disait que les. 
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Français avaient jupe de leur couper trois 
doigts de la main droite pour les empêcher 
de tirer des flèches. La nuit se passa ainsi , 
chacun apprêtant ses armes , rajustant les cour- 
roies de sa cuirasse y les archers mettant des 
cordes, neuves à leurs arcs. 

Le roi fit venir ensuite les prisonniers qu'il 
avait amenés , et les renvoya sur parole de le 
venir trouver , s'il avait la victoire , les tenant 
quittes de toute rançon si la bataille était per- 
due pour lui. 

Quand le matin fut venu , il s arma et com- 
mença p£(r entebdre dévotement trois messes ; 
puis il mit sou casque orné d'un beau cimier 
et d'une couronne d'or. Ainsi vêtu avec tout l'é- 
clat royal, il monta sur son petit cheval, gris, et 
alla ranger son armée en bataille. Le terrain 
lui était favorable; c'était un espace resserré 
entre deux bois, où les Français ne pouvaient 
facilement déployer toutes leurs forces. Il ne fit 
qu'un seul corps de son armée , disposa sur les 
ailes ses ^rchers qui étaient au nombre de 
dix. mille environ : en arrière et sur leurs 
flancs , les hommes d'armes à cheval : au ceur 
tre , les gens de pied ; au-devant des archers et 
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des hommes de pied , il avait fait planter de 
grands pieux ferrés, formant comme une sorte 
de rempart , qu'ils transportaient devant eut 
en changeant de disposition; c'était une pré- 
caution nouvelle , qui n'avait pas encore été 
employée à la guerre par les chrétieais. Les 
bagages étaient loin derrière la ligne de ba- 
taille, gardés seulement par dix lances et 
vingt archers. 

L'armée étant ainsi rangée , il passa devant 
les rangs, exhortant encore ses gens à se 
bien conduire ; il leur ordonna encore de se 
mettre à genoux , de faire une courte prière 
pour se recommander h Dieu; un évoque 
leur donna la bénédiction , et alors tous se tin- 
rent prêts. 

Chez les Français , tout ne pouvait pas être 
si bien réglé; le connétable était bien chef de 
l'armée , selon sa charge ; mais il avait avec 
lui tant de princes qui avaient aussi kur vo- 
lonté, que l'obéissance n'était pasr chose faJcile 
à obtenir. Dès la Veille , le comte de Nevers , 
le duc d'Orléans et plus de cinq cents jeune» 
seigneurs et gentilshommes s'étaient fait armer 
chevaliers par le maréchal Boucicault , dont on 
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honorait la renommée sans écouter, ses sages 
conseils4 Cette noble jeunesse né songeait quà 
âlUustrer par de beaux fsdts d/armes. Chacun 
était jaloux de porter les premiers cçmps. La 
viotoire semblait si assurée , qu'on n'avait d'au- 
tre crainte que de n y point preïidre part. Le 
duc de Bretisigd'e étâât déjà* à Amiens ; il allait 
arriver dans deux jours; lé maréchal de Loi-r 
gny devait joindre Farmée dans la Journée 
même : on ne les voulut pçint attendre. 

n fut résolu que l'armée* sevait divisée en 
trois corps : lavant^garde devait marcher sous 
les ordres du 'Oennétuble; avec lui, les 4uca 
d'Orléans 9 de Bourbon, de Richemont, le 
comte; d'£u, le' maréchal Boii^icadt, les sires 
de Bambure et de Dampierre, messire Gui- 
chard Dauphin. Les deux ailes de cette avâut- 
gàrde étaient commaiidées l'une par le o6mte 
de Vendôme, l'antre par messire Clignet de 
Brabant, amiral de France. Lé corps de ba- 
taille était conduit par les ducs de Bar et d'A- ' 
lençon , les ccKmtes de Neters, de Vaudemont » 
de Blànmont , de Rous$y . L'arrière-gat*de mar< ~ 
ehaît sous les comtes de Dammartin , de MaHe 
et* de Farquenaberg. 



\'' 
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Mais r«mpres$eme«it étair tel que la plu- 
part des jeunes princes et -seigneurs du corps 
de bataille ) y laissèrent leurs gens et s'en vin^ 
rent dans tes rangs de l'avant-garde. Tous ces 
nobles chevaliers , pvétS'à i»arcber ensemble à 
la bataille , se pâtdbnfièrent les ups aux autres 
les injures ^quil$' s'étaient faites, les discordes 
qui les avaient divisés ^ et s'ehibrassèrent avec 
une .loyale tendresse; c'était un toi^cbant spec-^ 
tarde. Puis ils firent le signe de la crôii et char 
6un retouxfna à son poste. * 

Avant de i^ûmnyencer le combat , on voulut 
cependant essayer quelques pourparlers depaix. 
Mosdre Gûichard Bauphin et le sire de Helly 
furent envoyés pour proposer au roi d'Angle^ 
terre de renoiJcer à toutes prétention sur la 
eouro^ne de Francç^ de rôii^dbê Harfléur, et de 
se çontentôr de Calais atep ce qui lui était 
resté en Gmenne. Le roi Hetiri demaioidâît tant 
le duché drGuyenne , cinq bonnes vîâles qu'il 
nommait , le comté de Ponthieu et huit cent 
mille écus d'or pour dot de madame GathèM^ 
rine. On ne pouvait s'accorder ; chacun re- 
tourna à son armée pour y combattre de sèn 
mieux. 



\ 
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Bientôt les Anglais s avancèrent eii bel or- 
dre , jetant d'horribles clameurs , et faisant son- 
ner leurs clairons et leurs troinpettes. Quand 
leurs ariehers furent arrivés k la portée du trait , 
ils conunencèrent à tirer une grêle de leurs for- 
tes flècheSy qui avaient trois pieds de long. Les 
plus hardis d entre les Français étaient con- 
traints à baisser la tête pour présenter le som- 
met du casque et non pas la visière. U n y avait 
point d archers pour rendre flèches pour flèches, 
on n'avait pas voulu des gens des communes , et 
le peu qui s'y trouvait, à peine avaient-ils place 
à l'avant-garde , où se pressaient les honounes 
d'armes. Pour leur suppléer , on aviaiit ordonné 
que douze cents, lances , sous là conduite de 
messire dé Clignet de Brabant et du sire de 
Bosredon , s'en iraient rompre la ligne des aiv 
chers anglais. Ils partirent aussitôt , en répé- 
tant le cri de France : « M ont^Joie et Saint- 
» Denis ! » Malheureusement la terre était hu- 
mide , les chevaux enfonçaient , leur course 
ne pouvait avoir d'impétuosité ; en même temps 
les flèches tombaient si serrées., que le cœur 
manqua à beaucoup d'hommes d'armes ^ telle- 
ment que , lorsqu'ils arrivèrent au front des 
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Anglais , les chefs ne se trouvaient plus qu'a- 
vec trois cents hommes. Ils n'attaquèrent pa$ 
avec moins de vaillance , mais les pieux fçrrés 
arrêtaient les cihevaux. Pour serrer l'ennemi 
de plus près , pour ne pas s'embarrasser les 
uns les autres , ils avaient raccourci leur^ lances 
de moitié, de sorte qu'ils ne pouvaient atteindre 
ces archers > qui, avec leurs pourpoints déchi- 
rés, leurs jambes nues, leurs méchantes cui- 
rs^sés (gosier ou de cuir bouilli , bravaient la 
puissance dés chevaliers français , et les abat- 
taient à coups de flèches. Trois seulement pe- 
nétiièrënt dans les rangs,. avec un brave cheva- 
lier bourguignon, le sire Guillaume de Sa- 
veuse , qui fut à l'instsant abattu * . : 

Ainsi repoussés , les hommes d'armes se 
rejetèrent, qp dé^prdre sur l'avant-garde , . et 
rompireqt les rangs; on voulut se rallier en ' 
arrière ; le sol , nouvellement labouré, était si 
ti'empé , qu'hommes et chevaux. ne pouvaient 
9e tirer de la fange. Les pesai:itpp armures gê- 
naient tous les mouvemens. On enfonçait jus- 
qu'aux genoux sans 'qu'il fût possible de se 
relever. Pendant ce ,temps-là, , les flèches des - 
Anglais continuaient .Jeui:, ravage. Enfin , 

TOMB IV. 4*« ÉDIT. 16 
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voyant lavant - garde toute rompue , les ar- 
chers laissèrent leurs arcs , sortirent du rem- 
part de leurs pieux ; saisissant les mauvaises 
épées , les haches ou les maillets qu'ils por- 
taient à leur ceinture, ils tombèrent sur les 
Français et en commencèrent un horrible mas- 
sacre. Pour lors le corps de bataille s^avanca 
pour recueiUir et appuyer Tavant-garde ; ce fut 
là le fort de la mêlée. 

En ce moment arriva le duc de Brabant. 
Dè^ long-temps il avait fait offnr au roi d'a- 
mener tous ses gens d'armes. On avait eu tant 
de négligence qu'il n'avait été averti qu'ait der- 
nier moment. Il venait en toute hâte , ayant 
laissé son monde loin derrière , et accompa- 
gné seulement de douze de seS' serviteurs. Il 
n'avait même pas son armure; il arracha la 
bannière d'un de ses trompettes, perça un 
trou dans le milieu , passa la tête au travers , 
et se fît ainsi une cotte d'armes. Il s élança au 
plus fort du combat, et tarda peu à être frappé 
à mort. 

I m. 

Bientôt ce ne fut plus une bataille ; les 
Français étaient dispersés par petites trou- 
pes , et se défendaient avec un incroyable 
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courage. Il y eut parmi ce désastre les plus 
nobles faits 4'arni]es ; le duc d'Alençon se dis- 
tingua entre tous. Il se mit avec dix-buit che- 
valier^ de la bannière du seigneur de Croy , 
qui ayaient fait serment de pénétrer jusqu'au 
roi d'Angletierre et d abattre sii couronne. Ils 
percèrent les rangs des Anglais , et enfin le 
duc d'Alençon parvint presque seul au lieu 
où combattait le roi ; il abattit le duc d' Yorck ; 
le roi s'avança pour secourir son oncle. Alors 
le duc d'Alençon le frappa de sa bâche , et fit 
-sauter une partie de sa couronne. Le roi se 
releva et se mit vaillamment en défense. Les 
garde&^du-càrps environnèrent à Tipstant le 
dbevftU^ qui venait de mettre en péril la vie 
de leur maître. Il éJeva la main en disant : 
<c Je suis le duc d'Alençon, et je me rends à 
y vous. » Le roi n'eut pas le temps de répon- 
dre ; les gardes l'avaient tué. 

Dès que la victoire sembla décidée , les An- 
glais concmiencèrent d'abord par faire autant 
de prisonniers qu'ils pouvaient. Us comptaient 
que la rançon de tant de seigneurs et riches 
chevaliers allait les enrichir à jamais. A me- 
sure qu'ils les prenaient , ils leur faisaient ôter 
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leurs casques , pour connaître qui c'était. Tout 
à coup le roi apprit qu tine troupe de Français 
attaquait Farmée anglaise par - derrière et 
venait de piller ses bagages. C'était «n eflfet 
Robert de Bournonville , Isambert d'Azincourt 
et quelques hommçs d'armes , qui , avec cinq 
ou six cents paysans , plus par amoih* du pil- 
lage que par l'espoir de rétablir la bataille , 
étaient tombés sur les chariots. En même temps 
le bruit se répandit que le duc de Bretagne 
arrivait avec six mille liomnies , et Ton vit l'ar- 
rière-garde , qui était déjà en fuite , se rallier 
et relever ses bannières. Pour lors , le roi , se 
croyant tombé dans un grand péril , ordonna 
que chacun tuât son prisonnier. Personne ne 
voulait obéir , ni renoncer à l'argent qu'on s'é- 
tait promis de gagner par la rançon. Le roi 
commanda à un gentilhomme de prendre avec 
lui deux cents archers et d'exécuter son ordre. 

Ce fut une horrible chose que de voir toute 
cette noblesse française égorgée ainsi de sang- 
froid, et le visage de ces vaillans chevaliers 
«ouvert de sang , et défiguré par les coups de 
hache, dont les archers frappaient leur tête 
désarmée. Ce massacre fut d'autant plus dé- 
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plorable , que c était une fausse alai*ine. L'ar- 
rière-garde reprit bientôt la déroute , et ce 
moment d'hésitation n'eut d'autre effet que de 
coûter la vie à tant de braves gentilshommes. 
Dès que le roi fut rassuré , il fit cesser le 
carnage et s'occupa à faire relever les blessés. 
La perte avait été- grande de son côté aussi. Le 
duc d'Yorck et le comte d'Oxford avaient péri ; 
mais , du côté des Français , jamais tant et de 
si nobles hommes n'étaient tombés en une 
seule bataille; toute la chevalerie de France 
avait été moissonnée; Charles avait perdu sept 
de ses parens les plus proches : le duc de Bra- 
bant, le comte de Nevers , le duc de Bar, son 
frère le comte de Marie , et Jean son autre 
frère , le connétable d'Albret , le duc d'Alen- 
çon. Parmi les seigneurs on comptait le comte 
de Dampierre , le sire de Rambure , le sire de 
Helly , messire Guichard Dauphin , le sire de 
Verchin , sénéchal de Hainault , le comte de 
Vaudemont. Avec eux , et en combattant avec 
non moins de courage , avait .péri Montaigu , 
archevêque de Sens. Enfin on estimait que plus 
de huit mille gentilshommes étaient restés sur 
Ip champ de bataille, parmi lesquels on pouy 
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valt compter cent vingt seigneurs ayant ban- 
nière. 

On retira de dessous les morts le duc d'Or- 
léans et le comte de Richemont qui n étaient 
que blessés. Ils furent emmenés prisonniers 
avec le maréchal Boucicault , le duc de Bour- 
. bon , les comtes d'Eu et de Vendôme , les sires 
d'Harcourt et de Craon , et bien d'autres , en 
nombre infiniment moins grand cependant 
que ceux qui avaient péri. 

Le héraut d'armes de France avait été pris ; 
« Montjoie , lui dit le roi d'Angleterre , qui 
)) de nous deux a la victoire , de moi ou du 
» roi de France ? — Vous , et non pas lui , 
» répondit Montjoie. — ^Et comment se nomme 
» ce château , continua le roi. — - Azincourt , 
» lui dit-on. — Hé bien ! ajouta -t -il, on 
» parlera long -temps de la bataille d'Azin- 
» court.» 

Pendant tout le reste du jour , les Anglais 
ne s'occupèrent qu'à dépouiller les Français 
restés sur la place ; ils recueillirent encore 
quelques blessés et en achevèrent d'autres. Us 
pliaient sous le poids de tant de butin , et la 
iseule inquiétude du roi d'Angleterre était que 
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ses gens ainsi dispersés et surchargés ne fussent 
surpris par quelque attaque de3 Français. Ce- 
pendant, après avoir attendu pendant plu- 
sieurs heures sur le champ de bataille , et re- 
gardé tous ces chevaliers français dépouillés 
et confondus avec les morts les plus vulgaires,, 
ne voyant plus aucun danger pour son armée , 
il rentra à son logis. On lui dit que le duc 
d'Orléans ne voulait ai boire ni manger. D alla 
le voir : a Comment vous va , mon cousin ? 
» dit-ilw — Bien , monseigneur, répondit le duc. 
» — Et d'où vient que vous ne voulez ni boire 
» ni manger ? lui demanda le roi. — Oui , ré- 
» pliqua-t-il , j'ai voulu jeûner. — Mon cousin, 
» faites bonne chère , ajouta douœment le roi : 
» si Dieu m'a accordé la grâce de gagner la 
» victoire sur les Français , je reconnais qu'elle 
)> n'est pas due à mes mérites. Je crois que 
» Dieu a voulu les punir , et si ce que j'en ai 
» ouï dire est vi^ai , il ne faut pas s'en émer- 
» veiller : car on dit qu'on n'a jamais vu un 
» désordre , ni une licence de péchés , de vo- 
» luptés et de mauvais vices pareils à ce qui 
» se paspe en France maintenant ; cela fait 
)) pitié et horreur a entendre raconter ; et cer- 
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» tes, Dieu a dû en être courroucé. » Dès le 
lendemain le roi reprit sa route vers Calais , 
chevauctant et devisant avec le duc d'Orléans. 
Son armée avait beaucoup souffert; la famine 
et les maladies régnaient dans tout le pays ; il 
la ramena en Angleterre avec ses nobles pri- 
sonniers. 

Les Anglais, avant de quitter Azincourt, 
n ayant pas eu le temps d'enterrer leurs morts, 
les avaient entassés dans une grange où ils 
avaient mis le feu. Ce, fut le comte de Charo- 
lais qui fit rendre les derniers devoirs à pres- 
que tous les Français. Il était au château d'Aire, 
où ses gouverneurs le tenaient par ordre de 
&on père , et l'empêchaient de se rendre à l'ar- 
mée du roi. Ses serviteurs le quittaient furti- 
vement l'un après l'autre , pour aller défendre 
le royaume contre les Anglais. Enfin il apprit 
la bataille ; alors il entra dans un profond dés- 
espoir d'avoir manqué à ce noble devoir; il 
voulait se laisser mourir de faim , et fut trois 
jours à pleurer sans qu'on pût le consoler. 
Pendant sa longue vie, ce lui fut toujours un 
chagrin cuisant de n'avoir pas cohibattu à cette 
bataille, eût-il dû y mourir. Cinquante ans 
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après , il entretenait encore ses serviteurs de 
cette douloureuse pensée ^ 

Il fit célébrer les funérailles de ses deux on- 
cles , le duc de Brabant et le duc de Nevers ; 
et lorsque les corps des seigneurs et des princes 
eurent été relevés par leurs parens ou leurs ser- 
viteurs, il commit l'abbé de Rousseauville et 
le baillif d'Aire pour ensevelir les restes des 
autres Français^, Ils achetèrent vingt -cinq 
verges de terre ; on y creusa trois larges fosses 
où furent enterrés cinq mille huit cents hom- 
mes , sans compter ceux qui avaient été ense- 
velis par d'autres soins , ceux qui étaient morts 
de leurs blessures dans les villages et les villes 
d'alentour, ou même dans les bois. L'évêque 
de Guines vint ensuite bénir ce triste cime- 
tière de la noblesse de France. 

Lorsque la nouvelle dé cette déplorable ba- 
taille fut arrivée à Paris et à Rouen, où était en- 
core le roi , la désolation fut générale ; tous s'af- 
fligeaient du malheur et encore plus de lahonte 
du royaume:^. On ne voyait partout que deuil ; 

'Gollut. — St.-Remy. 

'' Monstrelet. 

^' Le Religienx de Saint-'DeiiisV'— Juvémal. 
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on n entendait que plaintes ; mais les haines 
n étaient pas suspendues par ce désastre, et 
chacun était surtout empressé à l'imputer au 
parti qu il n'aiihait point. Les un^ montraient 
au doigt ceux qui étaient revenus de la jour- 
née d'Azincourt ; d'autres s'applaudissaient de 
ce que les Armagnacs étaient déconfits. Il y 
en avait qui se livraient à des discours mal- 
veillans contre la noblesse et surtout contre 
les princes, dont les discordes livraient le 
royaume à ses anciens enneinis. Les gens sa* 
ges disaient, comme avait dit le roi d'Angle- 
^ terre , que c'était une punition de Dieu envoyée 
sur la France pour les monstrueux désordres 
qui y régnaient dans tous les états et toutes 
les conditions. 

Pour le conseil du roi , il senïbla plus occupé 
du duc de Boui^ogne que du roi d'Angle- 
terre. On aurait pu entreprendre lé siège 
d'Harfleur qui était mal défendu , ou au moins 
repousser la garnison ; on n'en fit rien , l'armée 
fut ramenée eu désoi*dre aux environs de Paris 
et de Rouen • De son côté, le duc de Bour- 
gogne était prêt à marcher ; déjà son armée 
était réunie à Ghàtillon , et avant la bataille 
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d'Azincourt il se disposait à se mettre en 
route avec toute sa puissance; le mois d'oc- 
tobre s'était écoulé en ambassades continuelles 
envoyées de lui au roi et du roi à lui. On 
voulait avoir son armée ^ mais non pas lui. 
Ses partisans continuaient à être persécutés 
à Paris; on en bannissait sans cesse quelques- 
uns qui se réfugiaient près de lui , et vivaient 
de ses bienfaits; enfin on ne craignait point 
d'accroitre chaque jour sa haine et d'allumer 
sa* colère. 

Après la bataille d'Azincourt , le conseil du 
roi , où dominait le roi de Sicile , craignit en- 
core bien plus l'arrivée du duc de Bourgogne. 
On pensa presque aussitôt à lui opposer le 
comte d'Armagnac; ce seigneur était au fond 
du Langiiedoc , et le danger pressait. Pour ga- 
gner du temps, il fut résolu de satisfaire le duc 
de Bourgogne sur plusieurs points, et en même 
temps de le tenir éloigné ^ . 

Le 7 noveml)re , le roi prononça , par lettres 
patentes, une abolition générale et sans ex- 
ception , puis on oflHt au Duc une pension de 

* JuvcDa). 
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quatre-vingt mille écus et le gouvernement de 
Picardie pour son fils. Le Dauphin lui écrivit 
en même temps , de sa main , qu il le priait de 
diflférer sa venue jusqu'à Noël. Peu de jours 
après ,' le 1 5 novembre , l'ordre fut adressé au 
prévôt de Paris de ne souffrir qu'aucun sei- 
gneur du sang royal entrât dans la ville aVec 
des gens d'armes; de rompre, s'il le fallait, 
les ponts , et de garder les passages des ri- 
vières. 

Lorsque le Duc reçut les nouvelles de la 
bataille d'Azîncourt, la mort de ses frères le 
remplit de courroux; il envoya sur-le-chajup 
un héraut au roi d'Angleterre qu'il trouva 
encore à Calais. Quand il fut devant lui, il lui 
dit de par le duc de Bourgogne , qu'il avait tué 
ou fait tuer son frère le duc de Brabant , le 
plus noble chevalier du royaume de France , 
qui cependant n'y était point vassal , n'y tenait 
rien à fief et n'y possédait qu'une petite mai- 
son à Paris ; que pour cela , le duc de Bourgo- 
gne le défiait à feu et à sang , lui envoyait son 
gantelet, et lui promettait , quelque part qu'il 
pût le trouver, d'aller le joindre avec tous ses 
Bourguignons et ses Flamands, les Braban- 
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çons et les Liégeois. Quant au comte de Ne- 
vers , il était homme dn roi de France , s était 
armé pour lui , avait péri pour sa qusrelle ; 
ainsi il ne pouvait lui savoir mauvais gré de sa 
mort. 

Le roi d'Angleterre répondit : a Je ne rece- 
» vrai point le gantelet dun si noble et si 
» puissant prince que le duc àè Bourgogne; 
)) je ne suis que peu de chose auprès de lui. Si 
» j'ai eu la victoire sur les nobles de France, 
» ce n'est ni par ma prouesse, ni. par ma 
» force , ni par mon habileté : c'est par la 
» grâce de Dieu. Quant à la mort du duc de 
» Brabant, elle m'a affligé; mais je. t'assure 
» qtie ni moi ni mes gens ne l'avons fait mou- 
» rir, non plus que : le comte de Néve»s, Re- 
» porte à ton maître son gantelet : s'il vetit se 
» trouver à Boulogne le 1 5 janvier, je lui prou- 
» verai., par le témdignagje de mes prisonniers 
» et de deux de mes amis, que pe sont des 
» Français qui ont tué et feit périr ses frè- 



» res ^ » 



Le duc de Bourgogne, ne pouvant donner 
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suite à sa quereUe avec le roi d'Angleterre y ne 
s'occupa plus qu'à reprendre son pouvoir. Sans 
s'arrêter aux défenses du duc d'Aquitaine et du 
conseil du roi, il se mit en route avec les 
Bourguignons 9 les gens de Savoie que lui avait 
envoyés son gendre, et les Lorrains conduits 
par leur duc lui-même. Le 21 novembre, il 
entra à Troya. De nouveaux ordres pour qu'il 
eût à congédier son armée lui furent signifiés; 
il n'en suivit pas moins sa volonté et s'avança 
vers Paris. Meaux ferma ses portes; les villes 
et les passages étaient gardés par les troupes 
qui étaient revenues d'Azincourt. Sa volonté 
n'était point d'avoir recours aux armes; il es- 
pérait intimider le conseil du roi , et faire agir 
les intelligences qu'il avait dans Paris. 11 pu- 
bliait que son armée était réunie pour venger 
le royaume , pour punir les Anglais , et que son 
désir était seulement d'aider le roi de ses con- 
seils et de sa puissance. 

La cour venait de rentrer à Paris ; le duc 
de Bourgogne envoya pour ambassadeurs 
messire Jean de Luxembourg , les sires de 
Saint-Georges et Régnier Pot , avec Eusta- 
che de Laistre , un des principaux bannis. 
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Us demandèrent que le Duc fût reçu à Paris. 
Le Dauphin répondit avec fermeté qu'il ne 
le voulait pas , que le Duc n'avait qu'à ren- 
voyer ses gens d'armes , » et à se présenter 
comme un sujet obéissant. Les ambassadeurs 
essayèrent de rassujper , autant qu'ils le pu- 
rent , sur les intentions de leur maître : il ne 
voulait , disaient - ils , exercer aucune ven- 
geance ; il laisserait chacun dans son office , 
et s y engagerait par lettres publiques ; il 
donnerait même ion fils en otage. Le duc 
d'Aquitaine répliqua que c'était à lui , comme 
souverain , de prendre ses sûretés , et non pas 
de les recevoir. 

En même temps on envoya encore dé- 
fense au duc de Bourgogne de venir plus 
avant ; il n'en tint compte , et s'établit à La- 
gny, à six lieues de Paris. ' 

Tout proche qu'il était , la ville de Paris 
restait tranquille, et nul mouvement ne se 
faisait en sa faveur. Il avait autour de lui 
Jacqileville , Caboche, Ghaumont , Saint-Y^n 
et tous les plus furieux des bouchers. On 
craignait leurs cruelles vengeances , et les 
bourgeois n'étaient pas pour le duc de Bour- 
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gogne. En même temps tous cenx qui , au- 
tour du roi y ou dans ]a ville , s'étaient mon- 
trés contre lui , n'épargnaient aucun soin 
pour s'opposer à son retour. Les gens qui 
essayaient d'émouvoir le peuple en sa faveur 
étaient mis en prison , il y en eut même 
d'exécutés. La ville était sans cesse tenue en 
alarme et en précaution. Afin d'exciter quel- 
que conoonotion , les ennenqiis du» parti d'Ar- 
magnac répandirent q^e des haches , dont 
le fer était vernissé pour n'être point aperçu 
pendant la nuit, avaient été distribuées par 
le prévôt des marchands , et les échevins à 
quatre mille gens d'armes , qui devaient égor- 
ger ceux qu'on soupçonnait de favoriser le 
duc de Bourgogne ^ Ce bruit et bien d'au- 
tres de même espècp né servaient qu'à 
épouvanter et à tenir chacun en respect. Le 
Duc ne pouvait pas non plus songer à venir 
sans son armée; il aurait exposé sa liberté 
et sa vie. On ne voulait pas laisser entrer ses 
ambassadeurs avec une suite nombreuse , on 
ne leur permettait pas même de Iqger dans 



* Juvénal. 
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son hôtel d'Artois. Ce n'étaient que messages 
et pourparlers continuels , qui n av^ançaient 
à rien. Le Duc s'emportait contre leà dépu- 
tés du roi y leur déclarait qu'il n obéirait pas 
tant que les ordres seraient contraires au 
bien et à Thonneur du roi et du royaume. 
Cependant il n agissait point 9 et demeurait 
toujours à Lagny. 

En ce moment le duc d'Aquilitine tonotba 
malade , et peu de jours après mourut » sans 
être regretté de personne ^ 11 était ineonstant 
et obstiné , n'écoutait aucun coniseil et ne s'oe^ 
cupait jamais ào^ affîiires; il avait été fort 
bien instruit dans les lettres latines et âran-^ 
çaises, mais n'en faisait nul usage. Son aberd 
n'était point facile et affable comme celui de 
son père, et M vivait enfermé avec ses musi-' 
ciens et ses compagnons de débauche. Par 
le train de vie qu'il avait mené, sa santé c'était 
ruinée. Cependant le clergé croyait qu'il serait 
assez religieux 9 car s^il était magnifique, en 
habillemens , en chevaux , en armuries , en 
joyaux, il ne Tétait pas moins en ornemeos 

TOME IV. 4^- sDiT. 17 
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d église y et en faisait faire souvent de fort 
beaux; on dif$ait même qu'il comptait bâtir 
une église et y mettre des religieux ; la mort 
le prévînt. Le bruit courut qu'il avait été em- 
poisonné par les Armagnacs, qui craignaient 
de le voir redevenir favorable à son beau-père ; 
la chose était peu vraisemblaUe. 

Aussitôt le Duc redemanda sa fille, madame 
Micbelle , qui était encore à Marcoussy , éloi- 
gnée de son mari. 11 avait rendu bien malheu- 
reuse cette bonne petite princesse y que sa 
vertu et sa patience avaient fait chérir de tout le 
monde. Elle fut bientôt remise à son père, 
mais on ne put rendre ni la dot ni les joyaux. 
Cependant le roi de Sicile était reparti ma- 
lade pour Angers ; le comte de Ponthieu , 
second fils du roi , qui devait être chargé du 
gouvernement , était en Hainault chez son 
beau-père. Enfin , cinq jours après la mort du 
Dauphin, arriva le comte d'Armagnac, dont 
on avait hâté l'arrivée en lui envoyant mes- 
sage sur message. Il fut reçu avec grand em- 
pressement par tous ceux qui craignaient le 
duc de Bourgogne. Il alla aussitôt faire sa ré- 
vérence au roi et à la reine. Le vieux duc de 
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Berri remmena à souper chez lui. Dès le len- 
demain, le roi lui ceignit Tépée de connétable , 
et il devint maître souverain des affaires. Bien- 
tôt il poussa avec une activité nouvelle la dé- 
fense de Paris ; de fortes garnisons furent pla- 
cées dans les villes voisines ; on rompit les 
ponts des rivières. Les hommes d'armes , sous 
le commandement des sires de Barbazan et 
Raymonnçt de la Guerre , commencèrent à 
courir la campagne et à attaquer les Bourgui- 
gnons ; ils en surprirent un parti considérable 
et firent prisonnier messire Martel du Mesnil , 
le sire Ferry de Mailly et d'autres gentilshom- 
mes, qui furent amenés à Gompiègne, mis à 
la torture, et puis suspendus au gibet, hormis 
le sire de Mailly , qui , par protection , fut 
sauvé. 

A Paris , les portes furent murées ; des 
troupes furent logées dans la ville et chez les 
habitans. Quiconque osait parler du duc de 
Bourgogne , quiconque se montrait dans leô 
rues avec des armes, était mis en prison ^ Il 
ne restait plus d'espoir au duc de Bourgogne. 

> Journal de Paris. 
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Il avait encore une foia échoué dans ses projets. 
Son aveuglement sûr la disposition d esprit 
des Parisiens, les allées et venues de ses am- 
bassadeurs, tant de paroles et â peu d'action, 
firent de lui la fable de Paris. Ce terrible 
Jean-sans-Peur ne s'appelait plus que « Jean- 
le-Long, Jean-de-Lagny qui n'a point de 
hâte; » et pourtant il s obstinait encore à ne 
pas s'éloigner de Paris. 

Le duc de Bretagne arriva et s'entremit 
pour obtenir que les propositions du duc de 
Bourgogne fussent admises : une partie de l'U- 
niversité voidut même eKprimer une opinion 
favorable à cet accommodement. Tel aussi 
avait été l'avis du Parlemei;it au retour du roi. 
Le ministre des Mathurins, fameux prédicateur 
du parti des Bourguignons, vint faire un long 
discours au duc de Bretagne pour l'engager à 
continuer ses efforts; mais le recteur et le 
plus grand npmbre des docteurs le désavoué - 
rent , et plusieurs arrivèrent tout aussitôt pour 
déclarer qu'il était faux que l'Université vou- 
lût une paix cabochienne. Alors le duc de 
Bretagne leur répondit : « Vous êtes donc di- 
» visés; cela n'est pas bien; néanmmns la 
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)) chose nen restera pas là; nous en reparlô^ 
» rons une autre fois. » Sa protectiùxi n'em- 
pêcha point que Tanneguy-Du(^âtel, prévôt 
de Paris, qui, avant Farrivée du ôotAte d' Ar- 
magnac, avait maintenu Tordre et la crainte 
dans la ville , ne fît saisir et mettre au GJiàtôlet 
le ministre des Mathurins et un autre docteur. 
Le due de Bretagne eut beaucoup de peine 
à les faite délivrer. Les messages qu il envoyait 
au duc de Bourgogne ne pouvaient pass^ que 
difficilement. Lui-même, en arrivant à Paris; 
avait été reconnu au pont de Saint-Cloud, al 
il lui avait fallu écrire au roi» Quand ii vit \é 
peu d'égards qu on avait pou^ lui, il s'en re- 
tourna dans son duché , ap#éd être allé voir 
le duc de Bourgogtie, qui l^entretint de ses 
griefe multipliés , et se plaignit d«es injuàticéfs 
qu'il endurait. Il lui fallut cependant s'éloi- 
gner, après avoir dépensé de fortes sommes 
pour réunir cette armée , qui avait, comme 
d'habitude , dévasté toute la Ghampiagne et lei& 
environs de Paris. 

Il s'en revint en Flandre où il arriva au 

* i4i5 (v. st.) L'année comiïiença le 19 avril. 
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commencement de février. Déjà depuis quel- 
ques mois il faisait des démarches pour être dé- 
claré régent du duché de Brahant, durant la 
minorité- de ses deux neveux. Le clergé et les 
nobles consentaient bien à le reconnaître en 
cette qualité, mais les habitans des villes ré- 
sistaient à toutes les propositions du Duc ^ . 

Il ne réussit pas mieux dans le dessein qu il 
avait formé d'engager son beau-frère , le comte 
de Hainault, à se réunir à lui pour conduire 
en France, à la tête d'une forte armée, le 
nouveau dauphin Jean , afin qu'il s'emparât du 
gouvernement. Le comte de Hainault était 
fort incertain ^. L'entreprise lui semblait gran- 
de. D'un autre coté , il ne voulait pourtant pas 
livrer sou. gendre aux plus furieux ennemis de 
la maison de Bourgogne , et ne donnait pas 
réponse satisfaisante aux ambassadeurs qu'on 
lui envoyait au nom du roi. Rester ainsi indé- 
cis avait un autre inconvénient : les droits du 
Dauphin pouvaient être sacrifiés à son jeune 
frère Charles, gendre du roi de Sicile, qui était 

■ Histoire de Bourgogne. 
» Gollut. — Monstrelet. 
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tout l'espoir des Orléanais et des Angevins. 
Pendant ce teraps-là , le con^te d*Armagnac 
rendait chaque jour des partisans aux Bour-r 
guignons. Paris tremblait sous sa tyrannie et 
celle de ses deux fidèles serviteurs, Barbazan 
et Tanneguy-Duqhâtel. Aussitôt après la re- 
traite du duc de Bourgogne, il s'était fait don- 
ner le gouyernement des finances; d accord 
avec le roi de Sicile, dont l'avarice devint 
bientôt odieuse au peuple, il conunença àle-r 
ver des envpruhts et des taiUes plus fortes en- 
core que par le passé , sans même éparguer le 
clergé, n avait été nommé aussi capitaine gér 
néral de toutes les forteresses. Les exils et les 
emprisonnemens continuaient. L'Université 
s'étant refusée à faire des démarches auprès du 
concfle de Constance, pour empêcher les am.- 
bassadeurs de Bourgogne de faire casser la 
sentence de l'évêque de Paris , contre la doc^ 
trine de Jean Petit, on en chassa plus de qua- 
rante docteurs qui furent exilés , et l'on défen- 
dit toute association ou toute congrégation ^. 

* Juvénal. •— Moastrelet. — Hist. du concile de Goor 
staDce.-^JEIUtotre 4e ^pargi^g^ne, 
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De fait , la flentence du ][>ape » qui avait cassé 
celle de Tévêque» fut confirmée , et Févêqué fut 
déclaré incompétent. Quant au fond ^ là com* 
missioo du concile oondctmna seulement la 
proposition > qu il est permis à tout particulier 
de tuer ou de faire tuer un tyran ^ sans dire d où 
cette proposition était tirée, bi limputer à 
persontie. On ne fit non plus aucune mention 
des huit autres propqsitioiis déinmcées par 
Jean Gerson et condamnées par Tévéque. Ce 
jugement 9 qui irrita beaucoup le parii des Ar- 
magnacs , fut obtenu surtout par Thabileté de 
liiaitre Martin Porée^ confeàdeur du duc Jean 
et éTé(|ue d'Arras y celui qui avait écrit aussi 
une apologie du meurtre du dite d'Orléans. 

Le xsomte d'Arakagnâc ne se montrait pas 
dur enVers lés Parisiens seulement ^ il maircfaa , 
avec le marëxdlal de Loigpy ^ contre la garnison 
d'Harfleur^ qui feisait des courses sui* le pays. 
Il sépara da troupe en deux bandes, et n'ayant 
paft trouvé: que les gens du marédbal eussent 
bien fait leur devoir, il fit pendra sans misé- 
ricorde des gentilshommes de très-bonne mai- 
son , qui s'étaient lâchement enfuis. 

Pendant quil était absent, les mécont^s 
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que pdroduisait un gouvernement si cruel eu* 
rent recours au duc de Bourgogtie. Il envojna 
secrètement à Paris le sire de Poix et trois au- 
tres de ses plus dévoués serviteurs pour y for- 
mer l]uelque entreprise ^ . La chose fut conduite 
ayec grande prudence; tout était prêt à écla- 
ter; <^'était le vendredi saint qu'on devait pren- 
dre les armes ; mais un serviteur du duc de 
Berri , en passant par la rue aux Fers , aperçut 
par hasard trois bourgeois qui sarmaient* Il 
allu raconter à maître Juvénal ce qu il vivait vu^ 
eelni^îi comprit que ce pouvait être une affaire 
grave et renvoya diez le roi pour qu il avertit 
tout le monde de s armer. En ïnême temps» 
une femme ayant confié le secret a Michdi 
Lailler, il ^K>ulut sauver k Vie au duc de 
Dammârtin , et lui conseilla de swtir de Pa- 
rié. J)èB que la chose fui connue, le roi et la 
réine^ l»'enfernlèrent attLouvkre^ et le prévit de 
Paris t^ôurtit aux halles avec cinquante hommes 
d'iarmes. Les quatre gentilshommes du duc d£ 
BôWgogM , voyant Fafiàire maaquée» s'échap- 

' Monstrelet. — Juvénal. — St.-Remi. — Chron, 10297. 
—-Le Religieux de Saint-Denis. 
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pèrent en toute hâte; mais leurs complices 
furent surpris. Le principal était maître Ni- 
colas d'Orgemont, chanoine de Paris et maî- 
tre des comptes, fils du chancelier d'Orge- 
mont, et neveu du dernier évêque de Paris; 
Robert de Belloy, riche marchand drapier qui 
avait été échevin , un curé nommé Regnaud, 
maître ès-arts , homme fort estimé et honoré, fo- 
rent au^si traduits en justice. Leur projet était, 
disait-on , de s'emparer du roi , de tuer la reine 
de France, la reine de Sicile, le chancelier, 
le prévôt et beaucoup d'autres , de promener 
dans un tombereau de boue le duc de Berri et 
le roi de Sicile, la tête rasée et en méchans 
habits , et de les faire périr , après les avoir li- 
vrés aux insultes de 1^ populace. Belloy et 
Regnaud eurent la tête tranchée; mai& Nico- 
las d'Orgemont , étant réclamé par le chapitre 
de Paris , fut seulement conduit avec eux sur 
Féchafaud, puis livré par le prévôt au chapi- 
tre , qui le condamna à passer sa vie . dans un 
cachot au pain et à l'eau K On le mit d'abord 
à la Bastille , comme prison empruntée par 

• Refj. du Parlement. 
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rÉglise ; puis transporté à Meung dans la pri- 
son de Févôque d'Orléans, il y fut traité si ri- 
goureusement^ qu'il ne tarda pas à mourir. Il 
était, disait-on, le clerc le plus riche du royau- 
me, et l'on trouva chez lui seize mille écus 
cachés dans un tas d'avoine. Ils auraient dû 
appartenir au clergé, car le mobilier suit le 
corps; mais les oflSciers royaux les gardèrent. 
Bientôt le comte d'Armagnac, après avoir 
conclu une trêve avec les Anglais, revint avec 
un grand nombre de gens de guerre. Beaucoup 
d'autres exécutions eurent lieu , et comme il vit 
bien que l'esprit des Parisiens n'était pas pour 
lui, il commença à les traiter plus rudement 
encore ^ . Les chaînes des rues furent enlevées 
et portées à la Bastille. Il fut défendu de réu- 
nir aucune assemblée de corps de métiers ou au- 
tres. On ne pouvait même pas faire une noce 
sans la permission du prévôt; et lorsqu'il la 
permettait , des commissaires et des sergens y 
assistaient pour que personne n osât murmurer. 
On désarmia d'abord les bouchers; puis les ha- 
bitans eurent ordre aussi d'apporter à là Bàs- 

' Juvénal. — Journal de Paris. 
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tille ce qu'ils avaient d'anmes ; il fut interdit d'a- 
voir sur «a fenêtre de» bouteilles, des pots à 
fleurs, ni rien qui pût être jeté dans la rue. 
La communauté des bouchers de Paris fut cas- 
sée et abolie; tous ses privilèges, franchises, 
justice mis à néaût* La grande houcherie, si- 
tuée auprès du C3iâftelet, et Técorcherie, qui 
était auprès du grand pont, furent démolies. Le 
roi ordonna que , pour la pw>preté et rembel- 
lissement de Paris, il serait construit quatre 
nouvelles boucheries. Pour remplacer les trente 
et un étaux de la grande boudierie, on en créa 
quarante nouveaux; au lieu d'être héréditaires, 
comme par le pâSsé , ils étaient donnés à bail 
au profit du roi ^ . Les lettres qui réglaient ainsi 
tout le commerce de la boucherie , donnaient 
d'excellens motifs, tous pris dans l'intérêt du 
peuple et le bon ordre de la ville de Paris. 
Mais tm savait bien que c'était seulement pour 
en être maitre plus abf^olu. 

Pour lors commença oue guerre ouvierte en* 
tre ks Bourguignons et Farmée du roi. Les 
principaux capitaines de Bour|^gne et ks Pa- 

* Ordonnances. 
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riaiens bannis formèrent dë$ compagnies qui, 
sortant de la frontière d'Artois, s en allaient ra- 
vageant ]e pays ; souvent même ils poussaient 
jusqu'auprès de Paris, où ils avaient des in- 
telligences. Le ^ire Jean de Poix , un jour que 
le roi était à Saiut-Germain-en-Iiaye , y entra 
avec quatre cents hommes déguisés. Peu s'en 
fallut qu'il n'enlevât le prévôt et le chancelier 
Le seigneur de Solre, les deux frère de Saveuse, 
Ferry de Mailly, Jean de Fosseuse, avaient 
aiissi des compagnies. Une fois, au mois d'août, 
le seigneur de Solre mit tout en rumeur à Pa- 
ris; il vint jusqu'aux portes de la ville. On s'y 
crut perdu ^; car les habitans étaient devenu$ 
si favorables au duc de Bourgogne, qu'il y 
avait tout à craindre de leur part. Ce jour-là, 
il y avait Un complot pour enlever le roi d^ 
&cile; il é^cboua, et le seignent de Solre s'^n 
alla piller et brnler le châtean de Beauu\ont- 
suM)i3e, qui appartenait au comte d'Eu, A 
l'exemple de cea compagnie^ de Bow^igwps, 
il se» forndft d'<niïtrea qui ne songeaient q^'^^ 

• Monstrelet. — Registres du Parlement. — Le Reli- 
gieux de St. -Denis. 
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seul pillage; c'étaient des Savoyards amenés 
en France par le duc de Bourgogne ; des Lom- 
bards qu'y avait appelés le duc d'Orléans ; des 
Allemands commandés par le bâtard de Saar- 
bruck, car les bâtards de grands seigneurs 
étaient toujours les premiers dans de telles 
aventures. Les homnnies d'armes , levés pour la 
défense du royaume, ne recevant point leur 
solde, traitaient le pays de même sorte. Il y 
avait aussi des brigands nommés les Bégeaux, 
qui, à la faveur de ce désordre , commettaient 
de plus grandes cruautés encore ^ 

Gomme en même temps les nobles et les 
hommes d'armes étaient presque tous occupés 
à. la guerre contre les Anglais, que le conné- 
table avait résolu de pousser vivement , le roi , 
par ses lettres du 26 août, permit à tous ses 
sujets de courir sus aux gens des compagnies , 
de les prendre et saisir eux et leurs biens , de 
les tuer s'ils se défendaient; en un mot , de les 
détruire par tous les moyens quelconques, sans 
encourir aucune poursuite, isans avoir besoin 
de grâce ni de rémission. Les lettres donnaient 

' Monstrelet. 
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le nom des chefs de ces compagnies et des 
individus qui en faisaient le plus notoirement 
partie. C'étaient des gentilshommes du duc 
de Bourgogne et les ' bouchers réfugiés auprès 
de lui ; mais son nom n était pas prononcé. 
Sur la demande du Parlement et de l'Univer- 
sité, on appliqua encore à ces compagnies 
l'excommunication qu'Urbain V avait fulminée 
contre celles qui ravageaient le royaume au 
commencement du règne de Charles V. Cette 
guerre n'en devint que plus horrible. Les deux 
partis commettaient l'un contre l'autre toute 
sorte de barbaries. Raymond de la Guerre , 
que le connétable avait envoyé à Noyon , avait 
chargé tous les arbres des environs, des Bour- 
guignons nobles ou autres qu'il avait fait pen- 
dre V 

Pendant ce temp&-là, le comte d'Armagnac 
était en Normandie ^ où il s'efforçait de venger 
sur les Anglais la journée d'Azincourt. L'em- 
pereur Sigismond, qui était venu à Paris au 
commencement de cette année, et qui y avait 
été pompeusement reçu, avait offert de traiter 

' Moûstrelet. 
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de la paix en Angleterre, où il allait ée rendre. 
Il y avait trouvé plus de facilité qu'on ne l'eût 
supposé. Le roi Henri avait aussi quelques 
discordes à pacifier dans son royaume; d'ail- 
leurs le connétable avait repoussé U garnison 
d'Harfleur. Il assiégeait et pressait la ville du 
coté de terre , tandis qu'une flotte de vaisseaux 
génois et castillans, qu'il avait fait venir et 
que commandait le vicoutte de Narbonne, 
empêchait qu'aucun secours n'y arrivât par 
mer. Dans ces circonstances, le roi d'Angie- 
terre prêta l'oreille aux discours de l'eniiiet- 
reur; quelques pourparlers eurent lieu avee les 
nobles prisonniers qu'il avait près de lui. Le 
sire de Gaucourt fivait eu permission de venir en 
France pour racheter des prisonniers ao^ais » 
afin d'être échangé avec eux, et pour tâcher 
de retrouver les joyaux du roi Henri, qui 
avaient été pillés dan^ ses kagagea à Azin- 
court. Il parla au conseil du roi de la pôssi-* 
bilité de traiter. Le duc de Berri, le rcâ de 
Sicile et quelques autres furent d'avis de ne 
pas l'epousser les propositions «lu roi d An- 
gleterre. Le connétable représenta qu'on ne 
pourrait pas obtenir d'honorables conditions, 
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quon venait de faire dé grandes dépenser 
pour assembler des armées sur terre et sw* 
mer, que l'occasion était favorable. Il parlait 
bien ; il conduisait tout à sa volonté; le ' con-^ 
seil, le Parlement, l'Université, les bourgeois, 
qui avaient été appelés à dire leur pensée , ap- 
prouvèrent le connétable*» 

Le roi d'Angleterre, qui craignait pour Har-» 
fleur, offiit une trêve de trois ans en laissant 
la ville en dépôt entre les mains de lempereur 
et du comte de Hainault. Le connétable avait 
si grand courage et si bonne espérance, qu'il 
se refusa à tout. Les Anglais rassemblèrent 
toutes leurs forces de mer; leur roi, qui avait 
voulu d'abord les commander, lest, confia à 
son frère le duc de Clarence. Tout ce que l'An* 
gleteiTC avait de vaillans seigneurs était souâ 
ses ordres. Le conseil du roi de France, voyant 
combien l'occasion était importante, fit de-< 
mander inutilement encore secours, au duc de 
Bourgogne. Les vaisseaux français étaient con^ 
duits par de bons marins génois, et montés 

* Factum du sire de Gaucourt. — Chron. lotigr^. — ^ 
Le Relig. de St .-Denis. 
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d arbalétriers du même pays, qui aidaient aussi 
une grande resommée. Mais il n y avait pas 
assez de gens d'armes, ce fut ce qui perdit la 
flotte. Le combat fut long et rode; enfin les 
Anglais forcèrent le passage de la rivière et 
délivrèrent Harfleur ^. 

Ce nouveau refus du duc de Bourgogne 
commença à donner Fidée qu'il avait conclu 
quelque secrète alliance avec les Anglais. H 
avait passé presque toute Tannée en poiiirparlers 
avec eux j soit pour les trêves mardiandes de 
la Flandre, soit pour les affaires de l'église. 
Le comte de Warwick avait demeuré long- 
temps en ambassade à la cour du Duc, et en 
avait reçu un grand accueil et de riches pré- 
sens. Bientôt on fut encore phis persuadé de 
l'union cachée du Duc avec le roi d'Angleterre, 
hirsqu'il alla à' Calais trouver oe rot et l'em- 
pereur^ qui revenait alors d'Angletei^re. Cette 
entrevue lui avait été proposée par les deux 
princes, et ses méfiances étaient si grandes 
qu'il ftvait demandé que le ^uc de Glocester 
vînt, pendant ce temps-là, comme otage à 

' Juvénal. 
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Sainl-Oiiier, auj>rèâ du co^te de Gharoiais. 
Le jeune' prince fit de son mieux pour le bien 
recevoir. Dès le lendemain de son arrivée, il 
alla le visita; il le tÉoavsr debout en eoirrer* 
sation avec quelqueàs seigneiârs d'Angleterre; 
le dtic de Glocester^ sans se dèraruger, sans 
venir au-devant du comte de Cbarokis, le 
salua légèrèmetit en disant : « Comment vous 
va mon cèusiÉr? » ptis reprit sa convemiâon. 
Tout jetrlie qu'il était, le pritioe se tint pour 
fort offensé d'un tel manque de oottftoifife^. 

Le dttc de Bourgogne paësa riefuf jours à 
Gakis ave(; lesl deui Ms, et en fat grande^ 
ment accueilli. Ils s'effoi^cèrent de rehoftrainer 
dans ralliance qu'ils venaient de conéltire. Le 
roi d'Attgletei^ré avait dressé d'avance un pro- 
jet de traité ainsi conçu ^ : 

a Le roi ajatit hit connaître an duc de 
Bourgogne lés justes droits qufil a sur la coiï- 
ronne de France, et lef refuà que son adver- 
saire a fait jusqu'ici de lui donner satis- 
faction, lui dit qu'avec l'àÂde de Bien et de 

' Mbnstrelet. 

* Ryiwer, Acta pul^lfèjat. 
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monseigneur saint George, il a résolu de se 
la procurer par les ai^mes. 

» Sur cette déclaration, le Duc, connaissant 
la justice des dtoîts du roi, et considérant les 
grandes victoires que. le seigneur lui a accor- 
dées , promet de lui donner ses lettres patentes 
qui conti^idront ce qui suit : 

» Qu encore que ci-devant , faute d'avoir été 
bien informé, il ait suivi le parti contraire , 
le croyant juste > à présent qu'il se trouve 
mieux iniJtruit, il promet de sie tenir atta-^ 
ehé aux intérêts du roi d'Angleterre et de 
ses héritiers et successeurs, comme de ceux 
qui sont et seront toujours vrais et légitimes 
rois de France , de même que s'ils étaient ac- 
tuellement en possession de la couronne. 

» Bien que, pour le présent, le roi n'ait 
pas désiré l'hommage dxidit Duc, et que ledit 
Duc s'y reconnaisse obligé, toutefois il pro- 
mettra qu'aussitôt que le roi d'Angleterre 
sera en possession d'une partie notable du 
royaume de France, il lui rendra hommage 
lige, et lui prêtera serment de fidélité, ainsi 
que tout vassal de la couronne de France le 
doit faire au roi de France son souverain. 
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)» Le duc de Bourgogne promettra de faire 
en sorte j par toute» sortes de voies qui lui ont 
été indiquées, et qui sont secrètes, que le roî 
d'Angleterre soit mis en possession actuelle 
du royaume de France. 

» Pendant que le roi sera occupé à pour- 
suivre ses droits, le duc de Bourgogne fera 
la guerre avec toutes ses forces aux ennemis 
quelle roi a dans le royaume de France, c'est 
à savoir A, B, C, D, et à tous leurs pays et 
partisans désobéissans au roi d'Angleterre. 

» Dans toutes les alliances et lettres pa- 
tentes, faites et à faire entre lesdits roi et Duc, 
dans lesquelles le Duc aurait fait ou ferait éx^ 
ception de l'adversaire du roi , ou du fils dudit 
adversaire , il n'entend point porter préjudice à 
ce qu'il promettra par celles-ci qu'il doit donner 
au roi; mais il l'accomplira ponctuellement. 

D Que si, par dissimulation, ledit Duc fai- 
sait exception dudit adversaire ou du Dauphin 
son fils, pour un plus grand bien et pour 
mieux faire réussir le projet formé , il veut et 
entend que toutes et telles exceptions soient 
^ides et censées de nulle valeur. 

V Et afin que tous sachent que ceci part 
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de sa pure et fraaclie volonté, il promettra et 
jurera, par la foi et loyauté de son corps ^ 
de Tobserver sans fraude ni machination. Il en 
écrira les articles de sa propre main, le3 si- 
gnera et y apposera son sceau ordinaire . » 

Il semble que malgré les instances du roi 
llenriy et bien .qu'il o&ît de lui donner part 
4ans toutes les conquêtes qu'ils feraient en 
France, le Duc refusa de signer ce projet de 
traité. Il se borna à prolonger la trêv^ que 
déjà il avait conclue au mois de juin, pour 
la Flandre et l'Artois ; cela même fut trouvé 
étrange de la part d'un vassal ; on supposa da« 
vantage , et l'idée d^m traité q<mclu s'accrédita 
de plus en plus. 

En même temps le Duc fit hommage à Tem- 
pereur pour la comté de Bourgogne et la sei- 
gpçurie d' AIo$t , qnî relevaient de l'empire. Ce 
prince ét^it arrivé en France dans une bien- 
veillance visible pour la France et le parti 
d'Orléans; il retourna dans ses états allié des 
Anglais, et $out favorable aux Bourguignons. 

Bieiitôt nprès le comte de Hainault écrivit 
au duc Jean , et le pria de venir conférer avec 
le Dauphin et \u\. Comme le Duc n'avait pu 
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jusque-là leur faire agi'éer ses propoiûtions, 
il se refusa à venir. Le jeune Dauphin lui 
écrivit de sa main pour l'en presser; il s y ren- 
dit le 12 novembre. Dès le lendemain, un 
grand conseil fut assemblé, où se trouvèrent la 
comtesse de Hainault, le comte de Charolais et 
lee principaux seigneurs et conseillers de Flan- 
dre et de Hainault. Là le duc de Bourgogne 
o&it ses services au Dauphin, jura de servir 
lui et le roi son père contre tous leurs adver- 
saires. Le Dauphin reçut cette promesse, et 
jura de son côté d'aider et défendis de tout 
son pouvoir le Duc contre les adversaires et 
les malveillans de lui et de ses sujets. Le Dau- 
phin requit ensuite le Duc d'aider le roi à gar- 
der et|défendre le royaume contre ses ennemis 
d'Angleterre; il le promit et le jura : — en 
outre qu'il voulût bien entretenir bonne paix 
dans le royaume. Le Duc répondit qu'il le fe- 
rait trè&«volontiers , qu'il ne voulait de mal à 
personne, et désirait la paix avec les grands 
et les petits, sauf le roi de Sicile. Le Dau- 
phin fut satisfait de cette réponse, et ajouta 
que si le Duc voulait ajouter ou retrancher 
quelque chose aux conditions des derjriiers trai- 
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gouvernement d'un si sage prince aurait bien 
convenu à ceux qui aimaient Tordre et le repos» 
Il se rendit à Senlis; la reine y était venue pour 
se rapprocher de son fils le dauphin Jean, que 
le comte de Hainault avait amené à Gom- 
piègne, D'abord il n'avait voulu conduire ce 
jeune prince que jusqu'à Saint-Quentin ^ crai- 
gnant d'approcher trop de Paris, Cependant, 
la reine ayant refusé d'aller si loin, le Dauphin 
avait continué sa route jusqu'à Compiègnè , où 
il s'était logé dans le château du roi. La reine 
était à Senlis avec une nombreuse suite; elle 
avait avec elle son fils Charles, duc deTouraine, 
et le jeune duc d'Alençon. Ils allèrent, avec le 
duc de Bretagne , rendre leurs devoirs au Dau- 
phin. Le Parlement, l'Université et la ville lui 
envoyèrent des députés pour le prier de hâter 
son arrivée, et de pourvoir à la défense du 
royaume contre les Anglais et les compagnies 
qui le ravageaient^ Il leur promit d'y faire 
tous ses efforts, et fit publier un ordre aux gens 
de guerre de cesser leurs rapines et de désar- 
mer; mais cet avis fut de nul effet. 

* MoDstrelet. 
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, Les allées et les venues de Senlisà Gompié^ 
gne n avançaient à rien non plus. Le plus grand 
obstacle à la paix était la haine furieuse du 
duc de Bourgogne et du roi de Sicile. Le duc 
de Bretagne ^e rendit auprès de ce dernier, 
qui avait emporté daw sa ville d'Angers le 
produit des taxes si durement levées sur les 
bourgeois de Paris. Il s'efforça de lamener à 
des sentimens plus doux. De \k il s en alla à 
Lille , auprès du duc de Bourgogne , qu'il nts 
trouva pas moins implacable ; ce prince espé- 
rait même si peu des négociations de son beau- 
frère le comte de Hainault, que, selon lui, 
c'était à la tête d'une armée , et non autrement, 
qu'il eût fallu amener le dauphin Jean. Lors*- 
que le duc de Bretagne revint à Senlis ^, la 
reine lui reprocha vivement d'avoir fait une 
telle démarche auprès du duc de Bourgogne; 
car elle était alors toute aux Angevins et aux 
Armagnacs. On revint à Paris sans avoir rien 
conclu ; le comte de Hainault y suivit la reine, 
et déclara hautement dans le conseil du roi»^ 

■ 

^ i4i6. (v. st.) L'année commença le 1 1 avril. 
* Le Religieux de Saint-Denis. 
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que le Dauphin ne reviendrait qu'avec le duc 
de Bourgogne , et seulement si le conseil vou- 
lait maintenir d'autre sorte la paix et le bon 
ordre dans le royaume. Alors on résolut de le 
faire arrêter; il fut averti dès le lendemain, 
il feignit d'aller en pèlerinage à Saint-Maur, 
et regagna Gompiègne en toute hâte. Il y trouva 
le Dauphin déjà fort malade. Peu de jours 
après ce prince mourut. On publia que sa ma- 
ladie .avait été un abcès dans l'oreille et dans le 
cou ; mais bien peu de personnes le voulurent 
croire , on ne douta guère qu'il n'eût été em- 
poisonné. On racontait même que, durant 
qu'il jouait à la paume , et qu'il était en sueur ,. 
un serviteur suborné lui avait passé sur le cou 
ses mains frottées de poison. Cette mort fut 
surtout attribuéç au roi de Sicile , qui craignait, 
plus que personne , le ressentiment furieux du 
duc de Bourgogne, et qui voulait assurer la 
couronne à son gendre Charles , duc de Tou- 
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• Toute espérance de reprendre le gouverne-- 
ment par des traités échappait ainsi au duc 
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Jean ; sans attendre davantage , peu de jours 
après la mort du Dauphin , il écrivit aux bon- 
nes villes du royaume une lettre conçue à peu 
près en ces termes : 

« Lorsque y par la grâce de Dieu , nous avions 
crédit et domination dans ce royaume, nous 
avions trouvé que la chose publique de ce no- 
^ ble royaume était gouvernée par des gefns 
de petit état et de familles inconnues , qui ne 
s'occupaient à autre chose que d'appliquer à 
leur profit particulier les finances qu'ils se pro- 
curaient ouvertement et en secret , par tailles , 
emprunts et autres exactions. Nous, considé- 
rant nos obligations envers notre seigneur et 
sa couronne , afin de procurer , de tout notre 
pouvoir , la fin de tous ces inconvéniens et une 
bonne réparation de la chose publique , nous 
fîmes remontrer au Louvre, en présence du 
grand conseil, que les susdites gens voulussent 
bien y pourvoir , et l'Université se joignit à no- 
tre poursuite. On fit semblant de vouloir nous 
entendre, mais leur intention était tout autre, 
et il est notoire que nous n'avons trouvé que 
déception , dissimulation et persévérance dans 
les maux du royaume ; d'où de grandes guerres 
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se sont suivies. Noniobstant , nou» avons pour- 
suivi ladite réparation tellement , cfue par plu- 
sieurs notables clercs du Parlemetït et de TU- 
niversité , par de prudens chevaliers et de sages 
bourgeois furent faites ordonnances, qui ne 
donnaient pas dans les nouveautés et ne fai- 
saient pas acception de personnes. Elles furent 
publiées et jutées en présence de mondit sei- 
gneur, séant en lit de justice. 

» Mais il est misérable d'avoir à raconter que 
le contraire a été fait. Il est ûôtoîre que lesdits 
ravisseurs ont trouvé moyen de nous éloigner 
de monseigneur. Tantôt après ils firent rom- 
pre ces ordonnamces ; ils firent taille sur taille , 
emprunts sur emprunts^ banni ssemens, décol- 
lations et; autres innombrables dommages. No- 
tre redouté seigneur le duc d^Aquitaine en: eut 
très-grande déplaisance, et, poinry porter re^ 
mède , il nous manda , par trois IçttreS de sa 
main, de venir le trouver en armes et avec 
toute notre puissance. Pour lui obéir nous 
vînmes à Saint-Dfenis , mais nous ne pûmes ap- 
procher def lui; caria chose était déjà venue à 
)a connaissance desdits ravisseurs. Ih se sai- 
sii'ent de notre seigneur, et* le mirent au Loti- 
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vre en faisant lever les ponts. Ils firent empri- 
sonner une très-grande partie de ses serviteurs ^ 
tellement que depuis il n'a jamais îoui de 5a 
pleine liberté. 

» Ensuite y bien qu il eussent airi» un an d'ar 
vanee que les ennemis du royaume avaient l'in- 
tenlion de l'attaquer avec toute leur puissance , 
néanmoins ^ Jfoat leur damnable avance , ils ne 
firent aucun prépara tif ni résistance, doù ad- 
vint que monseigneur perdit un des ports le» 
plus notables du royaume , que la plus grande 
partie de sa chevalerie fut détruite y et que nul 
ne peut savoir les grands périls et dommages 
qui en peuvent advenir. 

)) Et comme il nous appartenait, comme 
loyal parent et vassal , de nous acquitter loyale- 
ment envers monseigneur en faisant son ser-* 
vice, nous nous mîmes en armes avec toute nor 
tre puissance, pour soutenir ^ défendre le 
royaume, comme nous le devons. Mais ces 
rapineurs et dissipeurs firent défense aux cités 
et bonnes villes , de laisser entrer ni nous , ni nos 
gens , et que les vivres ne nous fussent pas ad- 
ministrés , comme si nous fussions ennemis du 
royaume. Cependant ceux de ma compagnie 
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aimaient et aiment encore grandement mondit 
seigneur. 

» Puis assemblant maux sur maux , ils firent 
emprisonner dans les villes et cités du royaume 
un très-grand nombre de prud'hommes qui , 
parce qu ils aimaient la conservation et l'autorité 
du toi , ptenaiept grand déplaisir à voir tous 
ces inconvéniens. Et ce qui est pis, lorsque 
monseigneur d'Aquitaine commençait à con- 
naître leur malice , et voulait y obvier selon sa 
raison, ils le firent mourir par poison , comme 
il le parut parle genre de sa mort; et cela pour 
augmenter leur autorité. 

» Quand nous vîmes leur fureur, afin d'évi^ 
ter toute matière de division, nous allâmes en 
nos pays de Flandre et d'Artois , afin d'exposer 
à notre cher neveu monseigneur le Dauphin 
naguère trépassé , nos bonnes intentions et les 
inconvéniens et mauvaises choses susdites. Mais 
notredit neveu était pour lors en Hollande , ei 
ne put venir sitôt en Hainault à cause du péril 
de la mer. A son arrivée , nous aUàmes vers lui 
à Valenciennes , nous lui exposâmes plusieurs 
choses , et notre désir d'une paix générale avec 
tous ceux qui la voudraient avoir avec nous , 
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excepté le roi Louis , contre lequel nous avons 
grand intérêt touchant notre honneur et Fétat 
de notre personne. Pour la perfection de ladite 
paix; elles autres grandes besognes du royaume, 
mondit neveu et mon frère le comte de Hai- 
nault se transportèrent à Compiègne; mais 
ces rapineurs, par leurs malicieuses fraudes, 
attirèrent notredit frère jusqu'à Paris. Il procé- 
dait de bonne foi à ladite besogne , et ne croyait 
pas que, lorsqu'il cherchait à procurer un si 
grand bien , aucun voulût attenter à sa personne. 
Laquelle chose eût pourtant été faite, comme 
il est notoire , s'il ne fût parti de Paris hâtive- 
ment et à petite compagnie, et ne fût venu 
à Compiègne en un même jour, quoiqu'il y 
ait vingt lieues. 

» Ce ne fut pas tout, car ce jour même au 
soir, notre très-redouté seigneur et neveu tom- 
ba si grièvement malade , que tantôt après il 
trépassa, les lèvres, la langue et les joues tout 
enflées, les yeux sortant de la tête, ce qui était 
grande pitié à voir, car cette forme et manière 
de mourir est celle des gens qui sont emipoi- 
sonnés. Laquelle chose nous racontons avec 
douleur, tenant pour assuré que tous les bons 

TOMI IV. 4'- BDIT. 19 
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prud'hommes du royaume prendront grand 
déplaisir à entendre réciter ces dem iiiort^: 

» Ainsi les choses demeurèrent en cet ét^. 
Ces rapineui*s et empoisonneurs ne Youlurent 
point entendre à la paix ^ ni prendre pitié du 
pauvre peuple de France, qui est mis à destruc- 
tion par ces débats. C'est vraiment une nature 
malheureuse , que de ne vouloir ainsi qu& le 
mal, et d'avoir rompu et enfreint six traités : de 
Chartres, de Bicêtre, d'Auxerre, dePontoise, de 
Paris et de Rouvre en Bourgogne. Nous vous 
avons signifié œci^ afin que vous connaissiez 
véritablement la méchanceté de ces fanx , traî- 
tres, séditieux, parjures, tyrans, homicides, 
empoisonneurs, rapineurs et dissipeurs, qui 
sont sans foi, sans loyauté, et rempliiï de tra- 
hkon et de cruauté. Et nous vous faisons savoir 
que, bien que nous prenions patiemment, 
comme nous le devons faire , les déplaisirs et 
persécutionsi, qui nous ont été faits, ayant de- 
vant nos yeux ce qu'on lit aux histoires an- 
ciennes, divines ou autres , que communément 
les amis de Dieu et de la chose publique furent 
merveilleusement persécutés pour leurs ver- 
tueuses entreprises : néanmoins notre volonté 
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est de chercher de toute aotre puissance, à 
Taide de notre Créateizr et de nos bons pa- 
rena y Vassaux y alliés et bienveillans à la eou- 
roane de France , la prospérité de mon tré&- 
redouté seigneur , dont la desf f uction serait 
celle de tous les sujets de son royaume , et 
aussi de poursuivre la punition des coupables 
de ces deux empoisonnémens, et de leurs ad- 
bérens ; et cela tant que Dieu laissera la Vie en 
notre corps. 

I» En même temps nous poursuivrons la 
réparation de ce royaimae par nous commen- 
cée , pour le soulagement du pauvre peuple si 
grièvement oppressé par les aides , les impo- 
sitions y les tailles y les gabelles > les dîmes y les 
dépouilles et autres exactions. Nous avons con- 
clu >. et fertneiKient résolu en notre courage , dç 
soutenir tous les prud'hommes et d'y em- 
ployer notre pouvoir. 

» Pour ce , nous vous prions et vous sonv 
môns, vSur la foi et obéissance que vous deve* 
à mondit seigneur et à la chose publique de 3on 
royaume, que vous tous et chacun de voi^^ 
vous veuillez m'aider , oonseiller et conforter k 
faire punir les destructeurs de la noble mai- 

*9 
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son de France , les coupables de ces trahisons, 
homicides , tyrannies et empoisoiinemens , 
comme vous y êtes tenus selon la raison di- 
vine /naturelle et civile. Nous connaîtrons s'il 
y a en vous charité, loyauté; vertu et crainte 
de Dieu, en voyant si vous vous emploierez 
à réprimer leur tyrannie , cruauté, déloyauté, 
fureur, vanité et avarice. , 

» Par là on évitera la destruction de la 
France: mondit seigneur sera obéi et honoré, 
ce qui est la chose que nous désirons le plus au 
monde. Le royaume sera en paix , les églises 
défendues, les méchans punis, et les injures 
faites au peuple cesseront. 

» Certes, cette chose est digne d'occuper 
vos cœurs, et vaut mieux que de quérir la 
grâce de ces datnnables gens , ce qui serait vi- 
lipender la miséricorde divine. Qu'aucun de 
vous ne craigne que notre intention soit de 
prendre vengeance des déplaisirs qui nous ont 
été faits. Nous vous promettons sur la foi et 
loyauté que nous devons à Dieu, à monsei- 
gneur,, et à la chose publique de son royaume, 
que toute notre intenion est d'empêcher mon- 
dit seigneur et le royaume de venir à destruc- 
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tion ; que punition raisonnable soit faite de ces 
traîtres et empoisonneurs, d'après l'avis de ceux 
qui nous aideront et conseilleront; car nous at- 
tendrions inutilement jusqu'à la mort la fin de 
cette loyale et nécessaire entreprise, en em- 
ployant les voies de douceur envers ces traîtres. 
Cette besogne n'a souBfert que trop de délais. 
Chacun peut voir qu'ils sont obstinés à détruire 
la noble maison de France , la noblesse , géné- 
ralement tout le royaume , et à le mettre en 
main étrangère. 

» Nous avons ferme espérance en Dieu, qui 
connaît le secret des cœurs, que nous vien- 
drons en conclusion du bien que nous cher- 
chons , au moyen des bons et loyaux sujets de 
ce royaume; lesquels nous soutiendrons, et 
maintiendrons, et serons avec eux pour les 
maintenir perpétuellement dans leurs noblesse, 
franchises et libertés. Nous ferons de tout no- 
tre pouvoir pour qu'ils ne paient dorénavant ni 
tailles , ni aides , ni impositions , ni gabelles , 
ni autres subsides , ni aucune exaction quelcon- 
que , comme le requiert lé noble royaume de 
France. 
- » Nous procéderons par voie de feu et de 
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sang contre ceux qui s'opposeront ouverteiiient 
ou par dissimulation à cette entreprise y soit 
universités, étets, communes, chapitres, col- 
lèges, nobles, et tous autres, de quelque condi- 
tion qu'ils soient. Donné en kiotre château 
d'Hefedin, le24 avriH4l7. » 

Ces lettres ne laissèrent pas de disposer plu^ 
sieurs bonnes villeà et communes contre ceux 
qui gouvernaient le roi. 

Cependant le nouveau Dauphin avait pris le 
gouvernement du royaume ; encore qu'il n eût 
que quinze ans , il avait beaiKX)up de bon sens , 
et comprenait bien les choseift. Il accordait sa 
confiance à un très^sage chancelier, nommé 
mait2*e Robert-le-Massôn. Gomme son beau-' 
père, le roi de Sicile , venait de mourir , la con- 
duite des affaires roula plus que jamais sur le 
comte d'Armagnac et ses adfaérens. 

Le premier emploi que fit le Dauphin de son 
autorité, fut de mettre un terme aux désor- 
dres qui se passaient chez la reine. On disait 
qu'il s'y commettait beaucoup de choses dés- 
honnêtes. [Quelques guerres qu'il y eût, quelles 
que fussent les tempêtes et les tribulations 
du royaume , les dames et les deipoiselles de 
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l'iiotel de la reine menaient leur train accon*^ 
tumé , faisaient grande dépense et portaient des 
haJbiUensbens qui étonnaient fort tout le monde. 
KUes avaient à leurs cornettes des garnitures 
qui se tenaient droites aurdessus de la tête et 
s étalaient tout à lentour si largement que pour 
passer les portes il leui* fallait se baisser et 
marcher de coté. lies sires de Graville , de Giac 
et de Bosredon étaient sans cesse parmi cette 
cour. Sous prétexte des dangersquelui faisaient 
courir les troubles et les guerres , la reine s*était 
fait donner une garde dont ils étaient les chefS' 
et les commandans. Us obtenaient sans cesse 
de langent et des joyaux. G!était un théâtre de 
pro&sion, de pillage et de débauche. Une 
telle conduite déplaisait aux gens de bien. Un 
soir que ]e roi revenait de Yincennes, où était 
la. reine 9 il rencontra Louis de Bosredon qui 
s y rendait à cheval. Sans même s'arrêter, lé 
chevalier salua légèrement le roi, et pouraui-vit 
son ckeoûn en toute hâte. Le roi s offensa de 
oa manque d'égards, at reo|^oya tout aussitôt 
ês^im par le prévôt de Paris, il fut emprisonné 
au Châtelet, mis à la question; il fit, dit-on, 
de grands aveux et fut jeté k la rivière dains 
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un sac . de cuir où était écrit : ^ Laissez 
passer la justice du roi. » Beaucoup d'autres 
serviteurs de la reine furent chassés de son hô- 
tel, ou se dérobèrent aux chàtimens qu ils mé- 
ritaient. Bientôt après on fit prendre tous les 
trésors qu elle tenait cachés en divers lieux , à 
Paris et surtout à Melun, Puis, comme on de- 
vait craindre TefFet de son courroux, le roi or- 
donna quelle ne serait plus du conseil, et la 
dépouilla de toute autorité. Enfin , on résolut 
de l'éloigner tout-à-fait ; elle fut envoyée à Tours, 
avec sa belle^sœur la duchesse de Bavière. Trois 
conseillers du roi eurent la commission de veil- 
ler sur sa conduite. Elle ne pouvait pas même 
écrire une lettre qu'ils ne la vissent , tant on re- 
doF.tait qu'elle ne fit quelque traité contre ceux 
qui gouvernaient le roi et le Dauphin ^ 

Malgré le courage et l'obstination du conné- 
table, sa position étaitdifiicile. Leduc de Bour- 
gogne rassemblait de toutes parts ses gens 
d'armes , et traitait avec les villes et communes. 
Le roi d'Angleterre , qui, du moins selon l'appa- 
rence et la renommée , était secrètement allié 

' Juvénal, — Monstrelet. — Le Religieiix.de Si .-Denis. 
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avec lui, 8 apprêtait à revenir en France. Pour 
leur résister , il fallut se procurer de l'argent, 
et vexer le peuple,. qui devenait de plus en 
plus mécontent. On dépouilla jusqu'aux églises; 
la châsse de saint Louis, à Saint-Denis, fut 
dégarnie d or. On força à prendre les monnaies 
pour une plus forte valeur. Tout cela causait 
plus de murmures qu'il n'en résultait de profit ^ 
Cet argent servit cependant en partie à 
mettre en état de défense les passages des ri- 
vières et la ville de Paris. On releva les murs , 
on fit provision de pierres et de plomb pour 
jeter sur les assiégeans. Les habitans furent 
tenus de se fournir de vivres pour un an. Pour 
que les marchés fussent mieux approvisionnés, 
les marchands furent exemptés de tous droits. 
On leva aussi une portion de tailles en blé et 
en denrées. Enfin, on n'omettait rien pour se 
défendre ^. Toutefois beaucoup de gei^s de bien 
et d'honnêtes bourgeois auraient préféré qu'on 
s'occupât à rétablir Tunion entre les princes. 
Le 29 mai, le Parlement délibéra qu'il serait 

' Joiu*nal de Paris. — Juvénal. 
' Le Rclig. de St.-Denîs. 
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écrit au duc de Bourgogne , pour l'exhorter à la 
paix et pour le prier d'envoyer quelques-uns 
de ses gens , afin de traiter. ^ 

Le connétable n'entendait point qu'on se naît 
ainsi en intelligence avec un ennemi qu'il sa- 
vait cruel et implacable. Pour rester maître de 
Paris , il fit chasser de la viUe plus de trois 
cents bourgeois ou membres du Parlement^ 
de l'Université , du Chàtelet , avocats et procu- 
reurs. Puis on fit prêter à ceux qui restèrent 
dans la ville le serment d'être fidèles au roi, 
et de ne rien épargner de leurs biens pour le 
défendre contre le roi d'Angleterre et le duc 
de Bourgogne. En même temps , on régla qu'en 
cas de siège la charge d'équiper un homme 
d'armes serait imposée à trois bourgeois; que 
les plus riches auraient à loger et à entretenir 
chacun un écuyer, et que cinq cents écoliers 
des plus robustes prendraient ks armes ^. 

Avec cette rigueur, on maintenait Paris; 
mais dans les autres villes du royaume la haine 
contre les Armagnacs s'en allait croissant, et 

* Registres du Paiiemeat. . . , . 

' Le Relig. de St.-Denis. v 
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l'on avait plus de moyens de secouer leur joug. 
Peu s'en fallut que Rouen , qu'il était si impor* 
tant de conserver au moment où le roi d'An- 
gleterre descendait en Normandie, ne fût li^irp 
aux Bourguignons. Le connétable avait fait 
publiquement annoncer dans la ville que les 
bourgeois eussent à bien recevoir et entretenir 
les troupes auxiliaires de Génois qu'il allait en- 
voyer poury tenir garnison. Aufllritôtle commun 
peuple se souleva avec fureur , commença à 
crier . qu'on n'ouvrirait pas les portes à ces 
pillards d'étrangers, que les habitans suffiraient 
bien à se défendre eux-mêmes, et qu'il était 
temps de rétablir la ville dans ses anciennes 
libertés. Le sire Raoul de Gaucourt, bailli du 
roi , bien qu'il fût aidé par les bourgeois riches 
et sages, ne put rien gagner sur cette populace. 
Al(H*s il écrivit secrètement au conseil du roi 
dans quel eitibarras il se trouvait, afin qu'on 
eût à y pourvoir. Son messager fut saisi aux 
portes , les lettres furent lues , et la rage popu- 
Is^ire redoubla. Comme on craignait qu'il ne se 
mît en. défense, on employa la ruse. Trois 
hommes déguisés vinrent frapper à sa porte 
demandant à lui parler. Il les renvoya à son 
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lieutenant; ils insistèrent et se donnèrent pour 
des étrangers qui avaient à lui dire d'impor- 
tantes choses. A peine eut-il mis le pied hors 
4u seuil de sa porte , que ces furieux l'assassine- 
rent. Pour lors ils furent maîtres de la ville ^ 

Messire Pierre de Bourbon , seigneur de 
Préaulx , commandait le château. Les révoltés 
s'y portèrent et lui demandèrent de les laisser 
entrer; il n était pas en force, et parlementa. 
Les bourgeois s excusèrent du meurtre du bailli, 
qu'il leur reprocha; ils assurèrent que s'ils 
connaissaient les assassins , ils les puniraient. 
Ils parlèrent de leur respect pour le roi et le 
Dauphin, de la crainte de les avoir offensés. 
Ils intercédèrent humblement messire de Bour- 
bon dé les réconcilier avec leur loyal sei- 
gneur. Cependant ils ajoutaient que si le Dau- 
phin venait, ils ne voudraient recevoir que lui 
et sa suite , sans aucun homme d'armes ; ce 
qu'ils demandaient avant tout, c'était que la 
porte du château qui ouvrait sur la campagne 
fût murée. Le gouverneur gagna du temps 
en conférant ainsi avec eux , et le Dauphin ar- 
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riva près de la ville avec deux mille hommes. 

Il envoya d'abord l'archevêque de Rouen , frère 

du sire de Harcourt, exhorter les bourgeois à se 
soumettre. Le prélat en arrivant aux portes de 

la ville , y trouva ses chanoines qui eux-mêmes 
avaient pris les armes. Il ne put rien obtenir. 
Cependant , le gouverneur ayant réussi subti- 
lement à faire entrer un renfort par la porte 
extérieure du château, les bourgeois s'inquié- 
tèrent et"^ consentirent à traiter. Ils livrèrent 
les assassins du' bailli, on fit grâce à tout le 
reste. Le Dauphin, à la tête de ses hommes 
d'armes, entra à cheval dans la ville, vint faire 
sa prière à l'église , puis i;etourna à Paris , lais- 
sant les gens de Rouen dans une obéissattce 
mal assurée ^ . 

Cependant Reims , Chàlons, Troyes, Auxer- 
re, Nogent, Abbeville, Amiens, Saint-Riquier, 
Doulens, Montreuil, s'étaient laissé persua- 
der par les capitaines ou les conseillers du 
Duc, et firent alliance, avec lui. Partout les 
bourgeois prenaient la croix de Saint-André, 
et criaient joyeusement : «Vive Bourgogne ! » 

* St. -Rémi. 
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se persuadant que les inteations d«i Duc n é- 
talent que pour le bien de la chose publique ^ 
Or voici quelles étaient les conditions d'al- 
liance entre lui et les bonnes villes ^. Les éche- 
vins, capitaines, bourgeois, manans et les ha- 
bitans de la ville promettaient d aider le Duc 
à remettre le roi en sa franchise et seigneurie, 
et le royaume en sa franchise et justiëe , de 
sorte que le commerce pût y avoir son cours : 
de secourîi* le Duc de tout leur pouvoir, pont 
que le roi et le royaume fussent bien gardés et 
défendus : de le recevoir lui et les siens, 
quand il aurait forces suffisantes : de lui don-^ 
ner pour son argent vivres et toutes choses 
dont il aurait besoin, la ville restant suffisam- 
ment fournie : de permettre que les marchands 
de la ville amenassent vivres et marchandises 
dans ses camps, pourvu qu'il y eût sûreté : de 
faire punir, selon la rigueur de la justice, 
quiconque de fait, de parole ou autrement 
s'opposerait aux projets du Duc. — Le Duc 
s'engageait de son côté à ne faire prendre aucun 

■ Juvénal. 

" Traité avec la ville de Douleus. 
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habitant, de quelque condition qu'U fût, sinon 
par justice et information précédente : à faire 
punir ceux de ses gens qui feraient injure ou 
offense à quelqu'un de la ville : à permettre 
que les habitans allassent librement dans ses 
états et pays, pour y traiter leurs affairps, et 
y faire leur commerce sûrement, sans trouble, 
sans nul empêchement à leur personne ou 
à leurs biens : à les aider et soutenir contre 
tous ceux qui voudraient leur nuire pour s'être 
mis eni faveur du roi et du Duc : à ne pas 
mettre garnison dans la ville : à ne point y 
prétendre de seigneurie : à se contenter qu'elle 
se gouvernât, comme elle avait accoutumé. £n 
même ti^mps , on saisissait cette occasion de 
conjurer humblement le Duc d'empêcher que 
les gens d'armes, qui s'autorisaient de son 
nom , continuassent à troubler les travaux de 
la canapagne , surtout la moisson , qui allait se 
Êdre , à emmener les bestiaux ; ce qui rendait 
le pauvre peuple si malheureux, qu'il commen- 
çait à abandonner le pays. 

Le Duc , après avoir assemblé ses gens d'ar- 
mes , partit d' Arras au commencement d'août 
pour se diriger vers Paris. Auparavant, il s'é- 
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tait saisi de la ville et du comté de Boulogne, 
que la duchesse douairière de Berri venait d'ap- 
porter en mariage au sire Georges de la Tré- 
moille, quelle avait épousé cinq mois après la 
mort de son mari. Comme le sire de la Tré- 
moillp était du parti d'Armagnac , le Duc s'em- 
para de ce fief, qui relevait du comté d'Artois. 

Ces rapides progrès du duc de Bourgogne 
n'intimidaient nullement le connétable et les 
conseillers du roi. Ils continuaient leurs prépa- 
ratifs de défense, et leur autorité s'exerçait avec 
d'autant plus de rigueur sur la ville de Paris. 

Le Parlement avait condamné les lettres du 
duc de Bourgogne adressées aux bonnes villes, 
comme mauvaises, séditieuses, scandaleuses et 
oflfensives à la majesté royale. Elles furent dé- 
chirées et brûlées publiquement. Il fut enjoint 
à tous ceux qui en avaient des copies de les 
rapporter, sous peine d'amende. En même 
temps, on répandait partout qu'il voulait se 
faire roi, et que c'était lui qui appelait les An- 
glais en France. La ville était remplie d'es- 
pions, et il y régnait tant de haine et tant de 
crainte , que les voisins se dénonçaient les uns 
les autres. Personne n'osait dire une parole 
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«iir le duc de Bourgogne. Pkis le comte d'Ar- 
magnac voyait croîti^è le mé^ntentement pu- 
blic, plus il d€frenait dur et hautain etiverâ tout 
le monde. Le seigneur de l'Isle^AiJam ayant 
voulu avoir le commandement de cent cheva- 
liers et écuyers qu'il durait levés lui-même le 
connétable lui répondit qu on avâit assez de 
de gens; pour lors il devint Bourguignon. C'est 
te, que firerit^ussi plusieurs autres nobles re- 
butés par le connétable ^ ■ ^ 

Le duc de Bourgogne était déjà à Amiens 
loi«sque le sire Albert de Canny deriiaiidà 
à lui présenter des lettres du roi. « Très- 
« noble prince et redouté seigneur, lui dit-il, 
M il m'est commandé, par lès lettres que je 
« vous remets, de vous enjoindre strictement 
^) de laisser le voyage que vous avear commen- 
»• ce, de cougédier votre arittée, de retourner 
» en votre pays, et d'écrire au roi pourquoi 
» vous ave* fait cette assemblée sans son 
» commandement. )> 

« Si» de Canny , reprit le Duc , je sais 

i • Registres du Parlement. — Journa de Paris. Ju- 

vénal. 
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» bien., que vous, ét^s de nos parens par la 
» maison de Flandre ; néanmoins , pour lam- 
» bassî^de que vous feites, il tient à bien peu, 
» en vérité, que je ne vous fasse trancher la 
» tête. » Le chevalier, épouvanté de ces pa- 
jçole^,. se jeta à genoux bien humblement, 
s'excusant de son mieux sur lès ordi^es qu'il 
avait reçus du roi, et monti^ant les instruc- 
tions qu'il avait reçues d^ conseil^ Les che- 
valiers qui étaient là s'empressèrent aussi à 
apaiser le Duc : il se calma, a Je n'obéirai 
» pas, dit-il^ au commandement du roi; mais 
_)) je- vais promptement à Paris avec toute ma 
» puissance, et pour lors je lui répondrai bou- 
.)) che à bouche. » Cependant, mieux avisé, il 
fit écrire une réponse à tous les articles des 
instructions du sire de Canny, la lui remit, 
et lui recommanda de ne la rendre qu'aux 
mains du roi. 

Il y répétait tous les griefs qu'il avait ex- 
posés dans ses lettres aux bonnes villes; il 
ajoutait que ceux qui étaient autow du roi 
avaient voulu , devant les cours spirituellcîs et 

' Monstre! et. 
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civiles, obtenir son déshonneur et la dam- 
nation de sa bonne renommée, ainsi que de 
sa postérité; mais que la sentence du saint 
concile de Constance avait montré bien clai- 
rement son bon droit et la méchanceté des 
autres. Expliquant ensuite ce qui le contrai- 
gnait à faire Ta guerre , il répondait que, grâce 
à Dieu , il avait , pour servir le roi et procurer 
le bien du royaume, six mille chevaliers et 
écuyers, et trente mille combattans , tous bons 
et fidèles sujets du roi : que plusieurs villes 
notables, persuadées de ses bonnes intentions, 
lui avaient ouvert leurs portes : qu'il les avait 
délivrées des pillards et des malfaiteurs qui 
les désolaient , et les avait mises sous la 
garde de nobles et vaillans hommes, loyaux 
sujets du roi. 

Au reproche qui lui était fait de prendre le 
serment des habitaus, et de leur défendre de 
payer les aides au roi, il répondait qu'il leur 
faisait prêter serment d'être fidèles au roi, mais 
de contribuer, de tout leur pouvoir à la con- 
fusion de ceux qui étaient auprès du roi et 
détruisaient le royaimie; que ceux qui se joi- 
gnaient à lui ne le faisaient que parce qu'ils 
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voyaient sa bonne volonté pour le bien du roi 
et du royaume; que quant au& aides, il dé- 
fendait de les payer , non au roi , mais à ces 
traîtres qui empêchaient la paix ,' afin qu'elles 
fassent conservées et gardées pour être mieux 
employées en temps et lieux ; que d'ailleurs son 
intention était de s'efforcer, lôrsquil serait 
près du roi, que de telles aide& n'eussent plus 
lieu, et que les sujets du royaume fussent 
remis dans leurs anciennes franchises et liber-^ 
tés , en pourvoyant aux nécessités du royaume 
par de bonnes voies» 

Pour ce qu'on lui imputait de son alliance 
avec les Anglais , il disait que cette imagi- 
nation ne pouvait ni ne devait tomber dans 
le cœur d'un loyal homme 5 au contraire , lors 
de la descente des Anglais , on avait vu , disait- 
il , ces mauvais traîtres ne leur faire aucune 
résistance , et si les Anglais avaient eu l'avan- 
tage dans le royaume, c'était par leur maih 
vais gouvernement : « Sauf le respect du roi , 
ajoutait-il^ tous ceux qui disent le duc de Bour- 
^lygne allié et sermenté avec les Anglais men- 
tent méchamment et faussement. En voulant 
que le Duc renvoie toiis ses gens d'armes au 
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moment où eux*même3 noxkt nuUé puissance 
pour résister aiix Anglais, ils agissent bien 
en faveur des Anglais. » Continuant toujours 
à rappeler les procédés qu'on avait eus envers 
lui, il disait que notoirement messire Henri 
de Marie, chancelier, l'évêque de Paris, mes- 
sire Tanneguy Duchâtel, Bureau de Dammar- 
tin, maître EtienUe de Mauregard, maître 
Philippe de Corbie et autres aveiient été les 
promoteurs de tant d'iniquités; que s'il s'était 
mis en armes , ce n'était pas pour favoriser les 
Anglais, mais pour chaàser de tels gouver- 
neurs, et que tant qu'il serait en vie, il ne 
cesserait point d'y travailler, f< Car ce ne sont 
pas dé tels hommes qui doivent avoir telle 
autorité; elle ne leur est due ni k cause de 
leur race, ni à cause de leur savoir, loyauté, 
expérience, ou toute autre bonne qualité. 
C'est une grande dérision et ordure que de 
croire que la puissance des Anglais soit arrê- 
tée et chassée par des gens de §i petit fait 
et de $i petite condition. Les seigneurs, les 
nobles et les autres prud'hommes du royaume 
devraient ;bien ne pas souffrir une telle bêtise, 
ni se laisser ainsi détruire, supplanter et désho- 
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norer par des gens qui ne savent rien , ne peu- 
vent rien et ne valent rien ; chacun voit qu'ils 
n'ont de puissance , d'autorité et de sdgneurie 
que ce qu'ils ont pris. » 

Le Duc reprenait ensuite le récit des pour- 
pai'lers de paix tentés par son beau-frère le 
comte de Hainault, qui était mort quelques 
jours auparavant à Bouchain. 

K Quand il s'aperçut secrètement qu'on de- 
vait prendre lui et la reine et les emprisonner, 
il partit en hâte de Paris. Après la damnable 
mort du Dauphin, il revint en son pays de 
Hainault. Là, on lui adressa une réponse à ses 
propositions de paix. Il en fut très-mécontent , 
disant que, depuis le décès du Dauphin, les 
traîtres avaient changé cequi auparavant avait 
été octroyé et convenu. Il envoya cette prin- 
cesse au duc de Bourgogne , qui la trouva très- 
mal gracieuse pour le bien du roi, du royaume 
et de lui. Son conseil, apjrès naûre délibéra- 
tion , lui conseilla alors d'exposer dans des let- 
tres patentes la désolation du royaume et sa 
bonne volonté. Le Duc présenta lui-même ses 
lettres au comte de Hainault, qui était déjà 
pialade de la maladie dont il mourut. I^e 
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comte, qui était dans tout son bon sens, trouva 
ces lettres fort bonnes , Toulut les faire publier 
dans son propre pays, et dit que le duc de 
Bourgogne faisait très-bien, puisque les traî-* 
très d'autour du roi étaient pires qu'on ne 
pourrait l'imaginer. Et lors il jura grand ser- 
ment que s'il ne fût parti en toute hâte de 
Paris,, ils avaient résolu de prendre la reine et 
lui-même. Ce qui apparut bientôt quant à la 
reine ; car ils prirent et empoignèrent tous ses 
biens , à la grande injure du roi j d'elle et de 
toute sa famille. Il en avait été de même pour 
le duc de Bretagne , quiand il avait voulu pro- 
curer la paix du royaume; il s'était trouvé en 
grand péril à Paris, et il lui avait fallu partir. 
En outre , le comte de Hainault, toujours ju- 
rant son grand serment , ajouta qu'il pouvait 
assurer que si les Anglais étaient à une porte 
de Paris, et le duc de Bourgogne à une autre, 
ces gens-là laisseraient entrer les Anglais et 
non le Duc. Quand le comte de Hainault dit 
toutes ces choses, madame de Hainault était 
présente , ainsi que monseigneur de Gharolais , 
monseigneur de Saint-Pol , le tréswier de Hai- 
nault et plusieurs autres. Dernièrement on a 
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encore bien vu la mauvaise volonté de ces go»- 
verneurs, quand ils ont fait brûler, au palais de 
Paris, les lettres patentes du duc de Bourgo- 
gne, par lesquelles il oflfre la paix à tous oeux 
qui la veulent avoir. Ce qui est une pauvre 
vengeance et un faible courage de se croire 
vengé en brûlant un peu de parchemin. » 

lie sire de Gannj retourna à Paris chai-gé de 
cette réponse ; mais il eut si pen de soin on 
de fidélité, qu'avant même qu'il eût fait son 
rapport au conseU du roi, les instructions 
qu'il avait reçues et la réplique du duc de 
Bourgogne étaient répandues partout et qu'il 
en couiait des copies. Cela irrita beaucoup le 
connétable et ses partisans; rien ne pouvait 
mieux disposer les esprits contre lui , et acào- 
ver d'enlever à son gouvernement l'obéissance 
d£s bonnes villes, du commun peuple et 
même de plusieurs 8e%neurs. Le sire de Canny 
voulut s'excuser et rejeter la faute sur son 
clerc : il fut mis k la Bastille. 

Rien ne pouvait briser la volonté du comte 
d'Armagnac e^ de ceux qui craignaient les ven- 
geances du duc de Boui^pgne. Ils rappelèrent 
les gens d'armes qui défendaient la Normandie 
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contre les Anglais , et le roi Henti , qui était 
descendu avec une assez petite armée , s avançd 
sans trouver presque aucune résistance. Lès 
villes et forteresses lui ouvraient leurs portes. 
Les capitaines n avaient pas garnison suffisante^ 
H espéraient pas être secourus et ne savaient à 
qui obéir. Gaen, Argentan, Falaise, Alençon, 
Bayeux, tombèrent au pouvoir des Anglais. 
Le duc de Bretagne et la reine de Sicile, 
duchesse d'Anjou , conclurent des trêves parti- 
culières pour leurs seigneuries. Le connétable, 
qui aimait mieux traiter avec le roi d'Angle- 
terre qu'avec le duc de Bourgogne, fit offriir 
des conférences. Avant qu'elles fussent accor- 
dées, les ennemis continuaient à avancer, et 
faisaient toujours des conditions plus dures. 
Le roi Henri exigeait qu'on reconnût ses droits 
à la couronne de France , et qu'on le fît' héri- 
tier du roi, en lui donnant la régence. 

De son côté, le duc de Bourgogne avançait 
plus rapidement encore. Les bourgeois lui li- 
vraient les villes, chassaient les garnisons du roi. 
Beauvais, Senlis, Montdidier, le reçurent à 
grande joie; on criait <( Noël! )> au passage de 
œluî qui abolissait les aides et les gabelles. 
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Le sire de Jacqueville, le sire Hector deFos- 
seuse et les autres capitaines de compagnies 
n en faisaient pas moins de ravages et de cruau- 
tés , surtout lorsqu'ils trouvaient quelque rési- 
stance. Le passage de TOise eût embarrfissé et 
retardé le Duc. Le seigneur de l'Isle-Adam le 
lui livra et se mit à son service. Pon toise fut 
pris. Gomme Saint-Denis était fortement gardé 
par le sire Guillaume le Bouteillier, les Bout- 
^guignons se dirigèrent vers Saint-Germain, 
Meulan, Mantes et Vernon. De là ils revin- 
rei^t attaquer Saint-Gloud ; le capitaine se dé- 
fendait avec loyauté et courage. Les gens du 
Duc furent repoussés vivement. De colère ils 
allèrent brûler la belle maison de campagne 
que maître Juvénal avait fait bâtir au village de 
Ruel/ où il y avait une belle chapelle et des 
fontaines magnifiques. 

Après cette tentative, le Duc vint asseoir 
son camp à Mont-Rouge ; son armé tenait Vau- 
girard, Meudon, Vanvres et tout le pays à 
l'entour des portes; eue occupait Saint- Jac- 
ques , Saint-Marceau et Saint-Michel. Le con- 
seil du roi et le connétable résolurent de se 
bien défendre; ils n étaient point en force 
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pour tenir la campagne; mais en se renfermant 
dans les murailles , repoussant les attaques et 
maintenant le bon ordre dans la ville, ils 
espéraient lasser les Bourguignons. Le Dauphin 
se rendit k l'hôtel-de-ville : « Mes braves bour- 
» geois, dit-il , vous qui êtes de tous les sujets 
» du roi ceux qu'il aime le mieux, et qui lui 
» avez été le plus fidèles , nous vous exhortons 
» à endurer patiemment le malheur des temps , 
» à étouffer les discordes civiles, à conserver 
» la bonne union. Ayez bon courage pour ré- 
» sister à ces ennemis que vous voyez tout 
» près de vous, et qui, pires que les Anglais, 
» veulent détruire votre bonne ville, cette 
» mère de tout le royaume. Ne vous laissez pas 
» séduire par de vaines promesses, comme 
» ont fait d'autres villes ; nous rabattrons leur 
» orgueil, et, dès que nous pourrons, nous 
» vous délivrerons des calamités de ce siège ; 
)) mais il faut nous aider , et continuer de payer 
» les subsides dont nous avons besoin. » Ce 
discours, que ce prince encore enfant leur 
adressa d'une voix douce et persuasive, tou- 
cha les bourgeois jusqu'aux larmes. Ils jurèrent 
de sacrifier leurs personnes et leurs biens pour 



3*1 6 LE .DUG 

défendre le roi et le Dauphin. Ce serihmit fut 
prêté ausei par le Parlement, rUniYersité et 
tout le corps de la ville. En effet, cette hon- 
nête bourgeoisie craignait les vengeances du 
duc de Bourgogne , de tous les gens de la fac- 
tion des bouchers , et de cette foule de bannis 
que depuis quatre ans on avait sans cesse 
chassés de la ville; d'ailleurs le peuple s'irritait 
du soin que le Duc prenait d'affîimer Paris , 
en arrêtant sur la rivière tous les arrivages de 
la Normandie et de la Champagne, en end- 
péchant les blés de la Beauce de venir sur les 
marchés, en défendant aux paysans d^appor- 
ter des vivres dans la ville. On voyait chaque 
jour se réfugier, aux portes, de malheureux 
gens de la campagne pillés et maltraités par 
les Bourguignons. Us n'épargnaient personne , 
rien ne leur était sacré : le couvent de Long- 
champs et celui des sœurs de la Saussaye, 
près de' la Ville-Lévêquç , furent saccagés et 
brûlés. 

Pendant ce temps^là, le connétable n'ou- 
bliait rien pour prévenir toute surprise et re- 
pousser toute attaque. La rive droite ne courait 
aucun danger; c'étaient les portes de la rive 
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gauche seulement qui étaient assiégées. Toutes 
étaient murées, sauf la porte Saint-Jacques, que 
le sire de Grimaldi gardait avec ses arbalétriers 
génois, et des compagnies de la milice de 
Paris commandées par un brave bourgeois 
nommé Pellisson , et la Porte Saint-Marceau , 
qui était tenue aussi par la milice et par les 
Gascons. Pour ne point perdre de monde inu- 
tilement, et ne pas engager de combats, le 
connétable avait défendu sous peine de mort 
de faire aucune sortie. Mais tous ces gens de 
guerre ne savaient point se résoudre à une dis- 
cipline si sévère; ils s'en allaient sans cesse 
provoquer les Bourguignons, chercher des 
faits d armes glorieux, et surtout ramasser du 
butin. Le malheur des gens de la campagne 
en devenait plus cruel; cela ne touchait guère 
tous ces Génois et ces Gascons : « Nous sono^ 
» mes ici, disaient-ils , pour défendre la ville, 
» et non pas les paysans. » 

Des précautions aussi grandes étaient prises 
pour tenir la ville en repos, et y empêcher 
toute tentatife favorable aux Bourguignons. 
Lç prévôt de Paris s'en allait sans cesse che- 
vauchant par les rues d'une porte à l'autre , ac- 
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compagne des principaux bourgeois du parti 

Armagnac , exhortant les gens de la milice à 
se bravement comporter , et relevant les postes 
lorsqu'ils étaient fatigués. Chaque jour on fai- 
sait sur les places publiques crier de nouveau 
la défense aux ouvriers de quitter leurs bouti- 
ques. Personne ne pouvait porter des armes, à 
moins qu'il ne fît partie ou du guet ou des gar- 
des des portes. Toute assemblée ou réunion était 
interdite. Tout le monde devait rentrer chez 
soi dès que le couvre-feu était sonné ; on avait 
fait boucher les fenêtres des cuisines qui don- 
naient du rez-de-chaussée sur la rue; chaque 
maison devait avoir un tonneau plein d'eau , 
devant la porte. Enfin jamais police plus sé- 
vère ne s'était faite dans la ville ^ 

Grâce à ces dispositions , aucune dissension , 
aucun mouvement n'éclatait dans Paris. Vai- 
neraent les banhis et les anciens chefs des 
bouchers faisaient passer de secrets messages et 
s'efforçaient d'exciter quelque émeute , ils ne 
pouvaient y réussir ; les letti»es qu'ils écrivaient 
étaient pour le plus souvent apportées au con- 

» Le Religieux de Saint-Denis. 
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seil du roi. Un fort gi^and seigneur de Bour- 
gogne , le sire de Neufchâtel , écrivit même à 
messire JuVénal , dont il avait été gi^and ami 
et avec qui il avait quelque parenté. Après en 
avoir averti le conseil , Juvénal vint à la bar- 
rière lui parler : « Rapporterez-vous , dit-il> au 
» duc de Bourgogne ce que je dirai? — Oui, 
^ répondit le sire de Neufchâtel. — Eh bien! 
» dites à monseigneur que ce n'est pas un 
» grand honneur pour lui que de laisser ses 
» gens faire des maux innombrables et brûler 
» les maisons, comme on a fait delà mienne 
» à Ruel. Si du reste lui ou ses serviteurs 
» me veulent parler, je me rendrai à la bar- 
» rière ^)) 

En effet , les horribles pillages des Bourgui- 
gnons mécontentaient de plus en plus ceux 
même qui avaient de raffection pour le Duc ; on 
disait que, voyant les Anglais conquérir, la Nor- 
mandie , il eût dû s'acquitter de son devoir et 
s'employer à leur résister ; qu'au lieu de cela il 
faisait la guerre au roi et détruisait le pays où 
l'on aurait trouvé des ressources. Beaucoup de 

* Juvénal. 
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gens eu concluaient qu'il « était allié aux An- 
glais. Ne les aidait-il pas de tout son pouvoir , 
ou du moins n empêchait-il pas que les hom- 
mes d'armes du roi défendissent le royaume 
contre ses anciens ennemis? 

Après avoir passé plusieurs jours inutile- 
ment devant Paris , le duc de Bourgogne en- 
voya un héraut au Dauphin. Le comte d'Ar- 
magnac le lui présenta, et le prince, bien 
instruit de la réponse qu'il avait à faire , lui 
dit : « Héraut, ton seigneur de Bourgogne, 
)> malgré la volonté de monseigneur le roi et 
» de moi / a ravagé le royaume , et continue à 
» faire de mal en pis; ainsi il ne montre pas 
» qu'il soit, comme il nous l'écrit, bienveil- 
» lant envers nous. S'il veut que le roi et moi 
y* le tenions pour un loyal parent, vassal et 
» sujet, qu'il s'en aille chasser du royaume 
» le roi d'Angleterre, notre ancien ennemi, 
» et après qu'il vienne auprès du roi monsei- 
w gneur , il sera pour lors bien reçu ; qu'il ne 
» dise plus surtout que le roi et moi sommes 
» en servage de qui que ce soit , car nous som- 
» mes en toute liberté et fi'anchise ; et prends 
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» soin de lui répéter publiquement et devant 
» ses gens ce que nous te disons V » 

Quand le Duc vit qu'il ne pouvait exciter 
aucune commotion dans Paris , il se remit en 
campagne 9 et prit Montlhéry, Dourdan, Pa- 
laiseau , Marcoussis. Une troupe de ses gens fut 
surprise devant le château d'Orsay, par les 
Gascons qui gardaient la porte Saint-Marceau. 
Us firent au moins cinquante prisonniers. En 
même temps, Helyon de Jacqueville soumit 
Étampes , Gallardon , Anneau et Chartres. 

Un avantage plus grand vint encore aug- 
menter la puissance du duc de Bourgogne ^. Il 
avait, le 26 août précédent, envoyé de nou- 
veaux ambassadeurs aux pères du concile de 
Constance , pour les bien assurer de sa part 
qu'il était loin de consentir en rien aux ma- 
chinations que le comte d'Armagnac et ses 
complices faisaient pour conserver la France 
dans l'obéissance de Benoit XIII , que le con- 
fie avait déposé; il était, disait-il, uni de 

* St. -Rémi. 

* Monstrelet. — St. -Rémi. — Histoire du concile de 
Constance. 
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sentiment dans les affaires de FÉglise avec le 
roi d'Angleterre et l'empereur. Le Duc avait 
^ se procurer du crédit au concile ; le comte 
d'Armagnac n'y avait envoyé pei^sonne , et pa- 
raissait réellement pencher pour Benoit XIII. . 
L'emjifereur Sigismond était à Constance, et 
finrorisait beaucoup le Duc. Aussi, vers le 
commencement d'octobre, reçut -il un mes- 
sage du collège des cardinaux. Le député lui 
adressa d'abord ces paroles de David, « Do-- 
» mine y refugium factura est nobis', » puis 
lui dît que toute la chrétienté était maintenant 
unie , excepté un grain de blé dans le boisseau ; 
« c'est à savoir les comtes de la comté d' Arma- 
is gnac qui sont encore dans l'obéissance de 
» Pierre de Luna , lequel est déclaré héréti- 
)» que et schismatique , et ses adhérens sus- 
» pects d'hérésie. )> Cet ambassadeur ajouta 
qu'il lui était envoyé , non pas comme au duc 
de Bourgogne seulement, mais comme à celui 
qui représentait le royaume de France, et à 
qui appartenait le gouvernement, parce que 
monseigneur le roi était occupé et détenu par 
la maladie, monseigneur le Dauphin d'un 
trop jeune âge , et le comte d'Armagnac sus- 
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pect de schismç. Qu'à la vérité, l(M*8que le roi 
des Romains avait , en pi*opre personne, ac*- 
cusé le comte d'Armagnac devant le concile , 
il n avait pas été formellement déclaré schisma- 
tique , mais que , nonobstant les excuses frivo^ 
les de maître Jean Gersoh, il était réputé 
dans le schisme. Les cardinaux finissaient |mr 
supplier le Duc d'avoir en recomnuindation le 
sacré collège, le pape et le saint concile, de 
défendre leurs privilèges, franchises et libertés , 
de ne pas ajouter foi à tout ce qui pourrait 
être écrit contre eux , et d'avoir pour agréable 
l'élection que ferait le sacré collège , ainsi que 
la réforme qu'il mettait en FEglise. 

Le Duc s'empressa d'enydyer cette pièce à 
toutes les bonnes villes , en leur rappelant en- 
core ce qu'il avait écrit contre les conseillers 
dju roi; il les engagea à envoyer des députés 
près de lui pour traiter des affaires de l'Église. 

Bientôt après il résolut de se donner un 
nouvel et puissant allié , et de profiter du cour- 
roux de la reine pour la mettre de son parti. 
Elle lui avait secrètement envoyé un de ses 
serviteurs , afin dlmplorer son assistance ; 
alors il lui dépêcha un de ses sea^étaires qui 
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convint avec elle qu'elle suivrait le Duc , s'il 
vei;iait la chercher; et, comme elle n'avait 
• point permission d'écrire , elle confia au secré- 
taire son cachet d'or que le Duc connaissait 
bien. Il leva donc pécipitamment le siège de 
Corbeil , où le sire de Barbazan se défendait 
avec grand courage depuis trois semaines, et 
il se rendit à Chartres. La nuit de la Tous- 
saint , il prit avec . lui les principaux seigneurs 
de sa suite et ses gens d'armes les mieux 
montés , et s'en vint , par Bonneval et Ven- 
dôme, auprès de Tours. Il s'arrêta à deux 
lieues de la ville. Les sires de Vergy et de 
Fosseuse avec huit cents chevaux s'avancèrent 
jusqu'à une demi-lieue , et firent dire à la reiqe, 
par un secret messager^ qu'ils l'attendaient. 
Elle manda ses trois gardiens , et leur ordonna 
de se préparer à venir avec elle à la messe au 
couvent de Marmoutiers , hors de la ville. Ils 
voulurent l'en dissuader ; ce fut eu vain , il fiail- 
lut s'y rendre avec elle. 

A peine était-elle dans l'église qu'Hector 
de Saveuse arriva avec soixante combattans : 
((Madame, dirent les gardiens, sauvez-vous, 
» voici une grande compagnie de Bourgui- 
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» gnons pu d'Anglais. — Tenez-vous près de 
» moi,» dit-elle. A l'instant, Hçctor de Saveuse 
s'avança et la salua respectueusement de la 
part du duc de Bourgogne : u Ou est41 ? ré- 
» pliqua-t-elle. — Il ne tardera pas à venir, » 
reprit le sire de Saveuse. Alors elle lui com- 
manda d'arrêter les trois gardiens. Il y en 
avait- un surtout, nommé Laurent Dupuy, 
qu'elle avait en grande haine, iV la gênait 
dans tout ce qu!elle voulait faire, lui parlait 
sans reqpect, et même sans ôter son chaperon. 
Il vit • bien le sort qui l'attendait et se sauva 
au plMs tôt; il se jeta dans un petit bateau au 
bord de la rivière où l'église est bâtie; le ba- 
telet chavira , et il fut noyé* 

Deux heures après arriva le duc- de- Bourgo- 
gne avec tous ses gens d'armes ^ . Il salua res- 
pectueusement la reine< n Mon très-^îher cou- 
» sin, lui dit-elle, je dois vous aimer plus 
» qu'aucun homme dans le royaume; vous 
» avez tout laissé pour vous rendre à mon man- 
» dément, et vous êtes venu me délivrer de 
» prison. Soyez assuré que jamais je ne vous 

^ Monstrelet. — St. -Rémi. 
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)) manquerai. Je vods bien que vous avez tou- 
» jours aimé Monseigneur, sa famille , le 
» royaume et la chose publique, » Ils dinè- 
^rent joyeusanent. h Fabbaye. Puis la reine 
manda aux gens de la ville quils eussent à la 
laisser entrer avec son cousin de Bourgogne. 
Le gouverneur du château s'y opposa d'abord. 
Cependant il lui fallut cédec^ deux jours 
après, il tendit aussi la forteresse. 

La reine fut ensuite me^ée à Gh&rtres en 
grand triomphe.. Dès le 12 novemlspe, elle 
écrivit aux bonnes villes dfcu royaume. Elle 
confirmait par son témoignage tout oe que 
leur avait fait savoir le due de Boui*gogne , sur 
la perversité et l'obstination de ceux qui te- 
naient en esclavage le roi et le Dauphin. Elle 
disait que c'était pour ayoir voulu la paix 
qu'elle ayait été dépouillée de son état et mise 
en prison. Elle montrait sa recK>nnaissance 
pour son bien-aimé cousin, qui était si gran- 
dement touché de l'honneur et de l'avantage 
du roi et du royaume, et qui venait de la 
délivrer. « Nous sommes venu», disaitrelle, à 
Chartres en la compagnie de mon cousin, 
pour aviser et ordonner ce qui est nécessaii*e 
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pour conserver et recouvrer la domination du 
roi, monseigneur, en prenant Tavis des bons 
prud'hommes, vassaux et sujets. C'est pour- 
quoi, très-chers et bons amis, nous qui 
devons avoir le gouvernement de ce royau- 
me^ durant l'enoipêchement de Monseigneur 
comme l'ont réglé les lettres patentes irrévoca- 
bles , passées dans son grand conseil , de Tavis 
de* tous les grands seigneurs de .son sang : 
nous qui avons entière et certaine connais- 
sance de vos loyales intentions, et qui savons 
combien vous êtes enclins à vous employer 
de corps et de bien avec mondit cousin pour 
arriver à la conclusion désirée : nous vous 
sommons et requérons, au norai de Monsei-* 
gneur , de vous maintenir en accord avec les 
intentions de notre cousin de Bourgogne, 
sans aucun^nent entendre ou obtempérer à 
aucune lettre ou mandement quelconque donné 
au noip de Monseigneur ou de mon fils le 
Dauphin. » 

En même temps , on ordonna que maître 
Philippe de Morvillifâ^s , auparavant conseiller 
du duc de Bourgc^ne, irait en la ville d'A- 
miens, accompagné de plusieurs notables clercs. 
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avec un greffier; et que là serait tenue, depsrr 
la reine, pour les bailliages d'Amiens, Ver- 
mandois , Taurnay , et pour le comté de Pon- 
thieu, une souveraine cour de justice au lieu 
de celle qui était à Paris. Afin qu'il ne fût plus 
besoin de se pourvoir à la chancellerie du roi, 
on remit à maître Philippe un sceau, où était* 
gravée l'image de la reine , debout et les bras 
pendans vers la terre;. à droite l'écu de France; 
à gauche, un écu parti de France et de Ba- 
vière. Autour était écrit : « C'est le sceau des 
» causes , souverainetés et appellations pour le 
» roi. » Il fut réglé aussi que les lettres et man- 
démens seraient intitulés de la manière sui- 
vante : 

« Isabelle , par la grâce de Dieu , reine de 
France, ayant, à cause de l'occupation de 
monseigneur le roi, le gouvernement et l'ad- 
ministration de ce royaume , par. l'octroi irré- 
vocable à nous fait par mondit seigneur et 
son conseil. » 

Tout cela semblait bien hardi à beaucoup de 
gens; mais on était dans un temps de si grand 
désordre et de telle confusion , que ' rien ne 
pouvait étonner. 
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Durant ce séjour à Chartres, il arriva une 
aventure qui donna beaucoup de chagrin au 
duc de Bourgogne ^ . Helyon de Jacqueville et 
Hector de Saveuse étaient en grande discorde , 
et s'étaient dit des paroles hautaines y au sujet 
du sire Jean de Vaux , parent de Saveuse, que 
Jacqueville , quelque temps auparavant , avait 
coniplétenaent dévalisé. Cette haine devenant 
chaque jour plus vive , Saveuse, Jean de Vaux ^ 
et dix ou douze de leurs parens s'assemblèrent, 
et entrèrent dans l'église de Notre-Dame de 
Chartres, tandis que Jacqueville s'y trouvait. 
« Tu m'as injurié , Jacqueville , et tu vas en 
» être puni , » dit Hector de Saveuse. Aussitôt 
ils se jetèrent sur lui et le traînèrent hors de 
l'église; il les conjura de l'épargner, cria merci 
au sire de Saveuse, lui o&it une forte rançon; 
ce futen vain , ils le battirent inhumainement, 
lui firent de. profondes blessures, et, le lais- 
sant pour mort, le précipitèrent des marches 
de l'église. Après ce coup , ils quittèrent aussi- 
tôt la ville, car ils savaient combien le Duc 
aimait JacqueviUe, et ils craignaient sa colère. 

.' Monstrelet. — Feniu. 
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On porta le malheureux, tout meurtri , dans 
Fhôtel du Duc, qu'il avait quitté peu de mo- 
mens auparavant, k Mon cher seigneur, lui 
» dit-il d'une voix mourante^ c'est pour vous 
» avoir loyalement servi que je suis assassiné. » 
lie Duc fit saisir à l'heure même les chevaux 
et les bagages de Saveuse , monta à cheval et 
courut pour essayer de le prendre. Cependant 
les principaux seigneurs de sa suite, Jean de 
Lfuxembourg, le sire de Fosseuse, le maré- 
chal de Bourgogne , essayèrent de l'apaiser en 
lui représentant qu'il avait déjà assez de gran- 
des affaires sur les bras; mais il protestait 
sans cesse que jamais il ne pardonnerait la 
mort de Jacqueville , qui en effet ne survécut 
que trois jours. Dans ce premier moment , le 
Duc aurait assurément fait périr le sire de .Sa- 
veuse, s'il l'eut tenu. Peu à peu il réfléchit que 
c'était un de ses meilleurs chevaliers , et qu'il 
avait grand besoin de lui et des siens. Il lui 
rendit sa confiance; toutefois on croyait tou- 
jours qu'au fond il lui en voulait , et que quel- 
que jour il le lui témoignerait rudement. 

Ce fut pourtant à lui qu'il confia tout aus- 
sitôt une autre commission de grjande impor- 
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tance. Il venait de se former à Paris une con- 
spiration pour lui livrer la porte Saint-Mar- 
ceau. Un homme d'église et quelques bour- 
geois qui demeuraient près de là avaient fait 
faire de fausses clefs , et avaient envoyé un 
message au Duc pcmr convenir du jour et de 
Fheure de Fentreprise. Il en chargea Hector 
de Saveuse, et lui-même, avec son armée, 
s'avança jusqu'à Montlhéry. Mais un pelletier 
de la rue Sain1>Jacques , qui était du complot, 
troublé des malheurs qui en pourraient ré- 
sulter, s'en vint, quelques heures avant, avertir 
le prévôt de Paris , et promit de tout révéler , 
si on lui assurait son pardon et une grande 
récompense. Le prévôt s'arma sur-le-champ, 
et vint saisir tous les conjurés , qui étaient as- 
semblés chez Jacques Brulard, conseiller au 
Parlement. Le connétable envoya une troupe 
d'arbalétriers à la porte Saint-Marceau; et 
lorsque les Bourguignons se présentèrent, ils 
furent assaillis d'une grêle de traits, et le 
sire de Saveuse fut lui-même blessé. Il se re- 
tira au village de Saint-Marceau« Les gens de 
Paris sortirent et vinrent l'attaquer. Le com- 
bat fut vif; mais il se maintint) , et repoussa 
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la garnison. Les auteurs de la oonspiratiost eu- 
rent ]a tête tranchée ^ Il y eut un grand 
nombre de personnes emprisonnées. Le mar- 
chand pelletier reçut une forte somme d'ar- 
gent; on le nommait le sauveur de la ville. 
Tous les partisans du duc de Bourgogne re- 
commencèrent à se tenir en crainte et en repos. 
Voyant que l'affaire était manquée, et que 
la mauvaise saison s'avançait, le Duc congédia 
la plus grande partie de ses hommes d'armes; 
il mit de bonnes garnisons dans les villes im- 
portantes; Jean de Luxembourg à Montdi- 
dier^ Hector de Saveuse à Beauvais , le sei- 
gneur de l'IsIe-Adam à Pontoise. Puis il alla 
à Clhartros chercher la reine, et la conduisit à 
Troyes. Le connétable les attaqua en route 
près de Joigny, mais fut repoussé. Arrivés 
dans cette ville , ils y établirent leur résidence. 
La reine l'institua d'abord , par lettres du. 1 2 
janvier, gouverneur-général du royaume. Ds 
créèrent encore un Parlement et une chancel- 
lerie pour les provinces d'alentour. Eusta- 
ehe de Laistre reprit l'office de chancelier 4 
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Le duc de Lorraine vint les joindre, et ils 
le nommèrent connétable. Presque partout 
la France se rangeait à leur obéissancer. Le 
prince d'Orange fut envoyé en Languedoc, et 
y fit reconnaître l'autorité de la reine et du 
Duc. L^hiver se passa ainsi. Le peuple des 
villes se révoltait contre le roi, criait : « Vive 
» Boni^ogne! à bas les aides! » maltraitait ou 
tuait les officiers du roi et les fermiers qui 
étaient chargés de recevoir l'impôt, et même 
pillait jes gens riches en les appelant. Arma- 
gnacs. Rouen, se révoltant une seconde fois, 
se remit aux Bourguignons, et mille cruautés 
y furent commises. 

En même temps, le connétable, les sires 
de Sarbazan et Tanneguy-Duchâtel s'étaient 
remis à tenir la campagne, à courir sur les 
compagnies de Bourgogne et à assiéger les 

châteaux et forteresses où l'on faisait peu de 
quartier quand on pouvait les prendre. Encou- 
ragés par la prise d'Étampes, de Montlhéri, 
de Marcoussis et de Chevreuse, qu'ils avaient 
emportés d'assaut, ils voulurent mettre un 
terme aux courses que le* bâtard de Thian, 
capitaine de Senlis, faisait jusqu'aux portes 
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de Paris, et résolurent d'aller mettre le siège 
devant cette ville. Pour queUe se rendît plus 
volontiers, ils emmenèrent le roi avec eux. 
I^es bourgeois ne demandaient qu a traiter ; 
mais le bâtard et les gens de guerre étaient 
les maîtres : toutefois , se voyant pressés par 
une forte armée, Us convinrent de remettre 
la ville s'ils n'étaient pas secourus le 1 9 avril ; 
ils donnèrent six otages, et envoyèrent aussi- 
tôt un message au comte de Charolais. Le 
jeune prince avait grande envie de s'y rendre 
lui-même, son conseil s'y opposa. Messire Jean 
de Luxembourg et le seigneur de Fosseuse 
furent chargés de cette afiaire ^ ; ils rassem- 
blèrent à Pontoise des gens pris dans les di- 
verses garnisons, et, avec la plupart des 
nobles de Picardie, ils arrivèrent le 18 devant 
la ville. Le connétable fit aussitôt armer son 
monde, et mit l'armée en bataille; pour lors 
la garnison sortit, piUa le camp et y mit le 
feu; les malades périrent, plusieurs marchands 
furent tués. Le connétable furieux fit trancher 
la tête et pendre par quartiers au gibet quatre 

» •MoKistrekt. 
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des otages de la ville, n'épargnant que l'abbé 
de Saint-Vincent et un avocat du roi. Le bâtard 
de Thian avait cinquante prisonniers , il les fit 
périr sur-le-champ ; deux femmes furent même 
noyées. Le connétable fit aussi tuer tous ceux 
qu'il avait. 

Telle était la cruauté avec laquelle se faisait 
cette guerre maudite, où le fils combattait 
contre le père , le firère contre le fi'ère ; où l'on 
ne voyait que rapines et meurtres. Chacun 
prenait les armes d'abord pour se défendr^^ 
bientôt après pour se venger ou se livrer au 
pillage^. Les moines laissaient leurs habits de 
religion, pour vêtir les harnois de guerre, 
monter à cheval, et s'exercer aux armes. Ils 
prenaient des gens à leurs ordres, se fai- 
saient aussi capitaines de compagnies, et 
dérobaient le bien d'autrui à main armée 
comme les autres. Les forêts étaient remplies 
de brigands ; le pays se dépeuplait ; les uns 
s'en allaient aux provinces lointaines où il n'y 
avait pas de guerre , les, autres étaient tués par 
les compagnies ou mouraient de faim. Les 

» 1417, (v. st. )l-'aûnéécommençale aSmars. 
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gens de guerre de l'un et de l'autre parti ne 
recevaient pas la solde promise, et ne con- 
naissaient plus de discipline ni d'obéissance. 
Les troupes du connétable refusaient sans cesse 
de quitter Paris pour s'en aller combattre les 
Bourguignons , et lorsqu'elles se mett aient en 
campagne, c'était pour tout ravager. 

Le connétable avait marché vers les' gens 
qui venaient secourir Senlis. Il envoya de la 
part du roi, qui chevauchait avec lui, deux 
hérauts pour demander aux seigneurs bour- 
guignons qui ils étaient et ce qu'ils préten- 
daient : « Je suis Jean de Luxembourg, ré- 
» pondit ce seigneur, et j'ai avec moi le sire 
» de Fosseuse, ainsi que beaucoup d'autres sei- 
» gneurs; nous venons ici par ordre de mon- 
» seigneur de Bourgogne , pour servir le roi 
» et secourir sa bonne ville de Senlis contre 
» le comte d'Armagnac. Nous sommes prêts à 
» le combattre lui et les siens, s'il veut nous 
» indiquer lieu pour cela ; mais nous ne com- 
» battons pas le roi, nous sommes ses fidèles 
» vassaux et ses loyaux sujets. » Quand on 
rapporta cette réponse au connétable : « Puis- 
» que ce n'est ni le duc de Bourgogne , ni son 
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» fils y il ny a pas gcand^chose à gagner ici; 
» ces compagnons-là ne sont pas riches et 
» ne cherchent quà s'enrichir, il vaut mieux 
» nous en aller. » D'ailleurs il venait d'ap-^ 
prendre qu'une autre compagnie de Bour* 
guignobs s'avançait du côté de Dammar- 
tin pour couper , sa r^etraite vers Paris. Il 
ramena le roi au plus vite, et I03 Bout» 
guignons se retrouvèrent maîtres de tout le 

Pendant que la Brie, le Vexin et toute la 
contrée à Tentour de Paris étaient ainsi dé» 
soles, le roi d' Angleterre conquérait la Nor- 
mandie sans obstacle; Cherbourg et Rouen 
étaient les seules villes, à peu près, dontilne 
se fût pas emparé. Évreux était aussi défendu 
par Raymond de la Guérite ^ vaillant cheva- 
lier armagnac. Tous ces pays étaient aussi 
malheureux, et en aussi grand désordre que 
les provinces où combattaient, les Armagnacs 
et les Bourguignons , c était pitié que de voir 
la destruction du royaume et la rage que les 
Français avaient les uns contre les autres, 

■ Monstrelet. 
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au lieu de se réunir contre leurs anciens eto-» 
nemis. 

De si grands maiix avaient pourtant dé^ 
cidé quelques-uns des conseillers du roi à 
traiter avec le duc de Bourgogne^ . Le sire 
de la Tremoille çt févêque de Paris ap- 
puyaient surtout ce sage projet. Le duc de 
Bourgogne et la reine tenaient aussi un 
langage raisonnable et pacifique en appa- 
rence. Le comte de Savoie conjurait son 
beau-frère de Bourgogne de finir les maux 
du royiaume de France et offrait son entre- 
mise^. Dés ambassadeurs furent envoyés par 
le Dauphin à Montereau, par le Duc, à Bray- 
sur-Se^ne. Chaque jour ils s'assemblaient à 
moitié chemin au village de la Tombe. Le 
pape, Martin V, qui avait été récemment 
élu au concila de Constance, touché des 
calamités de la France et des guerres qui 
déchiraient le plus beau des royaumes chré- 
tiens, donna ordre aux deux cardinaux 
des Ursins et de Saint-Marc, de s y rendre 
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pour travailler au rétablissement de la paix. 
Le duc de Bourgogne , qui se trouvait à 
Dijon, les reçut à leur passage, avec toute 
sorte d'honneur, et leur fit de riches pré- 
sens. Ils arrivèrent à Montereau et assistè- 
rent aux conférences de la Tombe. Le car- 
dinal de Saint-Marc se rendit ensuite à Paris 
pour décider le Dauphin à la paix. Enfin, 
après beaucoup de messages et de pourpar- 
lers , par rinfluence des cardinaux et du sire 
de la Tremoille, les articles furent signés le 23 
de mai, pour être ensuite ratifiés par les deux 
partis. On les porta à la reine à Troyes , et en 
même temps le cardinal de Saint-Marc vint 
les communiquer au conseil du roi, à Paris; 
et en presser l'approbation. Entre autres arti- 
cles , le duc de Bourgogne avait consenti que 
les finances fussent gouvernées par trois géné- 
raux, dont un serait nommé par le Dauphin, 
un autre par lui. 

La nouvelle de la paix répandit la joie dans 
Paris. Cependant le comté d'Armagnac s'était 
opposé de tout son pouvoir à cette conclusion; 
il avait redoublé de rigueur et de cruauté envers 
les Parisiens; ses gens d'armes maltraitaient 
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tout le monde, sans qu'on en pût avoir justice- 
Depuis le retour de Senlîs, ils étaient plus fu- 
rieux encore à cause de leiir défaite ; personne 
ne pouvait sortir de la ville sans être dévalisé 
et frappé. Lorsqu'on allait s'en plaindre au con- 
nétable ou au prévôt, ils répondaient : « Qu'al- 
» liez-vous faire là ? » Ou bien : « Si c'étaient 
» les Bourguignons, vous ne vous plaindriez 
» pas. )» Les serviteurs de l'hôtel du roi, étant 
allés au bois de Boulogne chercher des bran- 
ches pour fêter le 1 ". mai, les hommes d^armes 
qui gardaient la ViUe-l'Evêque , tombèrent sur 
eux et en blessèrent plusieurs. En même temps, 
l'on faisait prendre les ornemens des églisea 
et jusqu'aux vases de Saint-Denis \ On voulut 
tirer de l'argent de la ville par <Je nouvelles 
exactions; malgré la crainte où vivaient les 
bourgeois, il leur fallut pourtant s'y refuser, 
et braver la colère du connétable , car ils ne 
pouvaient plus rien payer. Les vivres étaient 
devenus d'une extrême cheyté, à cause du ra- 
vage des campagnes. On faisait travailler les 
pauvres ouvriers pour l'artillerie , sans les payer 

* Journal de Pari». 
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eX en les traitant de canaille. Enfin on ne 
peut imaginer reflfroyable haine que les Pari- 
siens avaient conçue contre le comte d'Arma- 
gnacComme il arrive toujours , il courait parmi 
iè peuple mille runienrs qui augmentaient son 
désespoir et sa secrète fureur ^ On disait que 
les gens d'armes armagnacs avaient brûlé des 
hommes et desenfans qui n'avaient pu leur 
payer rançon.' On assurait que la toile qu'ils 
Vivaient prise par force chez les' marchands 
n'était point, comme ils le disaient, pour fa it^ 
des tentes et des pavillons, niais pour coudre 
toutes les femmes dans des sacs , et les 
jeter à la rivière. On répandait encore que 
le connétable voulait faire égorger tous les 
habitans, et que ceux qui devaient être épar- 
gnes venaient de recevoir secrètement un écu 
de plomb gravé d'uïie croix rouge et des 
léopards d'Angleterre, On l'accusait d'avoir 
dit qu'il vendrait plutôt Paris aux Anglais, 
que 4 y recevoir fes Bourguigiioas^, 

Mais la rage fut bien plus grande encore 

' Jourx^a^ de Paris. 
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lorsquon sut dans la ville, qu'au conseil du 
roi, le connétable; le chancelier le prévôt, 
Raymond de la Guerre et maître Martin 
Gouge, autrefois évêque de Chartres, depuis 
évêque de Clermont , s'étaient opposés au traité 
qui venait d'être signé et publié. Ils avaient 
dit que c'était un déshonneur pour le roi , et 
que ceux qui proposaient une semblable paix 
étaient des traîtres. Le chancelier avait déclaré 
que le roi la pourrait sceller lui-même, mais 
que jamais elle ne serait scellée par lui. Le 
connétable avait refusé de venir au conseil 
que le Dauphin avait convoqué pour en déli- 
bérer. 

Tout Paris tremblait tellement devant lui, 
qu'il semblait que son autorité n'y put jamais 
être détruite. Cependant , un jeune homme , 
nommé Perrinet Leclerc , fils d'un riche mar- 
chand de fier, sur le Petit-Pont, homme fort es- 
timé et quartenier, avait été, quelques jours au- 
paravant, tandis qu'il faisait le guet à la porte 
Saint-Germain, injurié et battu par les servi- 
teurs d'un des seigneurs du conseil du roi. Il 
alla porter sa plainte au prévôt, qui n'en tint 
compte. Pour lors , il jura de s'en venger. Comr- 
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me on était au plus fort de Findignation con- 
tre le connétable , et qu on savait ce Perrinet 
Leclerc plein de courage et de résolution , les 
parens du sire de risle-Adam , partisans secrets 
du duc de Bourgogne , lui vinrent proposer d'in- 
troduire ce seigneur dans la ville avec la gar- 
nison de Pontoise, dont il était capitaine. 
Perrinet Leclerc y consentit , et assembla quel-, 
ques-uns de ses compagnons, jeunes gens de 
moyenne condition, de conduite assez déréglée , 
de beaucoup de témérité, et de peu de réflexion. 
Il y en avait jusqu'à six ou sept, la plupart fils 
de bouchers. Ils envoyèrent quelques-uns des 
leurs à Pontoise pour tout disposer avec le seir 
gneur de TIsle-Adam. La garnison de Pontoise 
n était pas nombreuse , mais le seigneur de Hs* 
le-Adam était vaillant. H assembla les garoi- 
sons des forteresses voisines où se trouvaient 
aussi des chevaliers bourguignons, gens de coi*- 
rage et d'entreprise , à savoir : Guy de Bar , lé 
seigneur de Chastellux, le seigiîeur de Che- 
vreuse, Ferry de Mailly, Lyonnet de Bournon- 
ville. Entre eux tous , à peine réunissaient^ils 
sept ou huit cents chevaux : c était bien peu 
pour une si grande entreprise. Ib eurent con- 
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fiance en la fortune ; et la chose fut résolue *. 
Le lendemain du jour où la paix avait été 
connue à Pairis, dans la nuit du 28 a»' 29^ 
mai y le seigneur de risle-^Adani se présenta à. 
la porte SainttGenïiain-de^Prés. Perrinet Le- 
clerc avait dérobé les clefs sous le chevet du lit 
de son père; il ouvrit doucement, les Bouiv 
guignons entrèrent en sil«nce. Perrinet re- 
ferma les pcH'tes et jeta Jes clefs par-dessus le 
mur. La troupe s'en alla h petit bruit le long 
delà rivière jus^ju'âuGhélele^. Là ils trouvèrent 
epviron quatre cents Parisiens ârna^ qui 
avaient été mis dans le complota Alors on se 
partagea. en plusîeui)? bandes : te scigncjur de 
risle*AdaiA ^en alla yer§ l'hôtel Saint-^Paul , 
le? autres prirent la rue Saint-^Honoré pour 
s^emparer du comte d'Anï]èi.gnac. Une autre 
troupe suivit la rue Sailat-Denis. Tous criaient :. 
« Notï'e'Dame de \^ pfiix, Vive le roi! Vive 
» Bourg^igne! que ceux qui veulent la paix 
» s'âi'ment et nous suivent.. '> De toutes parts 
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le peuple sortait des maisons , éprenant les 
couleurs et la croix de Bourgogne , et répétant 
les mêmes cris. 

Surpris sans nulle défense au milieu de la 
nuit, les Armagnacs ne pouvaient ni s'assem- 
bler, ni tenter une résistance. Au premier 
bruit, Tanneguy Duckàtel, prévôt de Paris, 
courut chez le Dauphin, Tenveloppa dans le 
drap de son lit , * et l'emporta. Robert-le-Mafr 
son, son chancelier \ lui donna son cheval-, 
et ils le conduisirent en toute hâte dans le 
château de la Bastille, Maître Martin Grouge, 
évêque de Clermont, Louvet, président de 
Provence, qui était nouvellement dans la (a^ 
veur du jeune prince, se sauvèrent avec lui 
dans la forteresse. Un plus grand, nombre s y 
serait réfugié, mais un chevalier bourguignon, 
Paniel de Gouy, accourut de ce côté. 

On ne trouva pas lé connétable , il s était 
caché ; mais lé peuple s'en allait de maison en 
jmaison , conduisant les g^is d'armes chez les 
divers serviteurs du Dauphin, chez ceux qui 
avaient part au gouvernen;ient , chez les gensi 

» Dutillet, 
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qu'on accusait d'être Armagnacs; on pillait 
leurs maisons, on les traînait en prison. Le 
chancelier , Raymonnet de la Guerre , les évé- 
ques de Senlis , de Bayeux , de Goutances , 
furent saisis. La foule s'introduisit avec vio- 
lence au collège de Navarre et voulait massacrer 
les maitre et les étudians qui passaient pour 
Armagnacs; le sire de l'Isle-Adam arriva à 
temps pour les sauver. Maître *Juyénal fut 
secrètement averti de la part du sire Guy de 
Bar , à qui il avait autrefois rendu un service, 
et n eut que le temps de se sauver. Le désor- 
dre fut grand. Cependant ce premier jour, il 
n*y eut que trois hommes de tués, pour avoir, 
disaiton, crié : a Vive Armagnac! » 

Le seigneur de l'Isle-Adam avait enfoncé les 
portes de l'hôtel Saint-Paul, et s'était présenté 
devant le roi : <« Comment se porte mon cousin 
» de Bourgogne? lui dit le malheureux prince, 
» il y a long-temps que je ne l'ai vu. » Ce fu- 
rent toutes ses paroles. Dès qu'il fit jour, on 
le mit à cheval et on le promena par. les 
rues en signe d'approbation de tout ce qui se 
faisait. Il ne restait plus nulle raison, ni mé- 
moire à ce pauvre prince; peu lui importait 
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entre les mains de qui il tombait, et ce 
quon ordonnait en son nom. Il ne savait 
plus ce que c'était qu Ai*magnac ou Bourguii- 
gnon. 

Le sire Guy dç Bar fijt nommé prévôt de 
Paris en place de Tanneguy Duchâtel. Dès le 
lendemain , sur les représentations du Parle- 
ment ^ , il chercha à remettre un peu d'ordre 
dans la ville, où tout était au pillage. On rem- 
plissait les prisons des gens que Ion saisissait ; 
on en renfermait dans les maisons pour les 
mettre à rançon. Il défendit toutes ces violen- 
ces, et fit publier en même temps que tous 
ceux qui auraient connaissance du lieu où se 
cachaient le comte d'Armagnac et ses parti- 
sans ^ eussent à le révéler sous peine de confis- 
cation de corps et de biens. Aussitôt après, un 
pauvre maçon alla, raconter au prévôt que le 
connétable s'était caché chez lui. Le prévôt y 
courut et le trouva en effet. Il le fit monter sur 
son propre cheval derrière lui et le mena dans 
la prison du Chàtelet. 

Cependant le sire Tanneguy Duchâtel s'était 

» Reg. du Parlement. — Javénal. — Monstrelet, 
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bien aperçu qu'il n'y avait daiis la ville qu'un 
txès-petit nombre de gens d'armes bourgui- 
gnons. Il fit venir en toute hâte du monde 
des garnisons voisines. Le vaillant sire de 
Barbazan y arriva de Gorbeil ; le sire de Rieux 
qui, depuis un an, avait succédé à son père 
-dans l'office de maréchal, se joignit à eux, et, 
le 1 1 juin au matin, ils sortirent de la Bastille 
à la tète de sme cents gommes , par la rue 
Saint- Antoine , criant : « Vive le roi , le Dau- 
« phin et le comte d'Armagnac ! » Ils voulurent 
d'abord se porter à l'hôtel Saint-Paul , le roi 
avait été, dès' la veille, conduit au Louvre. 
Dans le premier moment, ils poussèrent jus- 
qu'à la porte Baudoyer; peut-être même au- 
raient-ils pu arriver au Châtelet, et délivrer une 
grande partie des prisonniers; déjà même sur 
leur passage on commençait à reprendre la 
croix de France; mais il marchaient avec dés- 
ordre ; quelques-uns entraient dans les mai- 
sons pour piller; d'autres criaient «A mort! à 
mort! tuez tout M » On entendit même le 
cri : « Vive te roi d'Angleterre ! » 

* Juvénal. — Jonrilal de Paris. 
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Le peuple , qui avait déjà tant de crainte et 
d'horreur pour les Armagnacs , fut plus tôt 
armé et en défense que les hommes d'armes de 
Bourgogne. Le nouveau prévôt se mit à la tête 
des hommes de la commune , et avec une ar*- 
deur incroyable, ils tombèrent sur la troupe 
de Tanneguy Duchâtel ^ Elle fut bientôt re- 
poussée , enveloppée , et rentra dans la Bastille 
après avoir perdu plus de quatre cents hom- 
mes. Mais ce ne fut pas tout; la populace^ 
tout émue d'épouvante et de fureur, ayant 
ainsi pris les armes et fait couler dû sang, 
oonunença un horrible massacre; elle allait 
dans les hôtelleries et dans les maisons cher-^ 
cher les Armagnacs , et les assommait dans 
les rues à coups de hache. La rage était si 
grande, que ceux qui ne pouvaient en tuer^ 
frappaient sur les cadavres étendus par terre 
et les meurtrissaient. Les femmes et les enfans 
eux-mêmes venaient maudire et injurier ces 
corps sanglans. « Chiens de traîtres, disaient- 
» ils , vous êtes encore mieux traités qu'à vous 
» n'appartient. Plût à Dieu qu'il y en eûtda- 
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» vantage et que tous fussent en cet état I » 
Il n'y avait pas une rue un peu fréquentée où 
l'on ne vît un tel spectacle. 

Dès le lendemain, les Bourguignons com- 
mencèrent à arriver en foule. Le sire de 
Luxembourg , les frères Fosseuse , Jean de Poix, 
et les capitaines des garnisons de Picardie , 
venaient Tun après l'autre , comptant être en- 
core à temps pour faire quelque bon butin. 
Ils se logèrent aux environs de la Bastille. Le 
sire Tanneguy en avait emmené le Dauphin , 
et l'avait conduit à Melun. Les gens qu'il y 
avait laissés, se voyant environnés et sans se- 
cours, demandèrent à en sortir, à condition 
qu'on leur garantirait corps et biens. Le sei- 
gneur de risle-Adam leur accorda cette condi- 
tion , et nomma capitaine de la Bastille le sire 
de Canny qu'on y trouva prisonnier. Le 2 de 
juin , il fit tenir par le roi un grand conseil au 
Louvre. Il ne s'y trouvait de seigneur du sang 
royal, que messire Charles, comte de Gler- 
mont, fils du duc de Bourbon et qui n'était 
qu'un enfant. Le comte de Tripoli, frère du 
roi de Chypre, allié à la maison royale, 
était aussi resté h Paris. Les cardinaux de Bar 
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et de Saint -Marc, qu'à grand'peine on avait 
sauvés de Taveugle fureur du peuple , l'évêque 
de Paris, épargné parce qu'il avait conseillé la 
paix, l'archevêque de Rouen, le seigneur de 
Chastellux, le prévôt de Paris formaient ce 
conseil. On résolut d'envoyer une grande am- 
bassade au Dauphin , poul* 4e supplier de 
revenir à Paris. On fit den^nder un sauf-con- 
duit. Mais le Dauphin avait seulement tra- 
versé Melun , et avait poursuivi sa route vers 
Bourges. 

Ce qui empêchait le plus de remettre le 
bon ordre dans la ville de Paris , c'est qu'il 
n'y avait là aucun des grands du royaume, qui 
pût y exercer son autorité. Le duc de Bourgo- 
gne était fort éloigné au moment où se pas- 
saient de si grandes choses en son nom. La 
nouvelle lui en arriva , comme il revenait de 
Montbelliard , où il avait eu une entrevue avec 
l'empereur : il s'y trouvait encore le jour même 
que le seigneur de l'Isle-Adam était entré dans 
Paris ^ . On fut donc beaucoup de jours sans 

' Histoire de Bourgogne. —Lettre du Duc, datée le 
39 mai, de Montbelliard. 
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savoir ses volontés. On ne pouvait même dire 
au peuple précisément le lieu où le Duc se. 
trouvait ^ ; cela le rendait plus inquiet , et il 
était impossible de le faire obéir. Lie prévôt 
n osait faire justice de tous les crimes qui se 
commettaient. D'ailleurs ce désordre conve- 
nait assez aux capitaines boui^uignons , ils y 
faisaient bien leurs affaires, et s'enrichis- 
saient grandement; surtout en mettant à ran^ 
çon les gens riches , qui se rachetaient de la 
mort et de la prison. On disait que les sei- 
gneurs de Chastellut , de Bar et de FIsle-Adam 
s étaient de la sorte procuré au moins cent 
mil!e écus chacun. Gomme ce dernier était le 
principal en autorité , et que ses domaines 
étaient tout auprès de Paris, il n j avait pas 
un de ses vassaux qui n'arrivât pour profiter 
de l'occasion. Ses paysans même s'armaient, 
venaient à Paris faire les gentilshommes, tirer 
de l'argent des Armagnacs^ ^t le dépenser. Il 
y en avait qui faisaient venir leurs femmes , et 
leur achetaient de belles robes, conune à de 

* Jour^al de Paris. — Juvénal. -— Le Religieux de 
Saiat-Denis. 
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nobles demoiselles. D'autres chefs de Bourgo- 
gne pillaient d une façon plus rude et plus 
cruelle, comme de vrais brigands, prenant 
l'argenterie dans les maisons et même dans 
les églises. Les sires de Saveuse et de Crève- 
cœur se firent remarquer entre tous, par leur 
rapacité et leur violence. Ce fut à grand'peine 
que le prévôt de Paris sauva l'abbaye de Saint-. 
Denis de leurs mains avides. 

Les Bourguignons s'emparaient aussi des dif- 
férentes charges. Le sire de Chastellux se fit 
nommer , dès le 6 juin , maréchal en place du 
maréchal de Rieux, et le sire Charles de 
Lens , amiral , au lieu de tnessire de Braque- 



mont. 



On avait bien déput^vera la reine , qui était 
toujours à Troyes et dont on aurait pu rece- 
voir des ordres ; mais elle ne sut rien résoudre 
en l'absence du duc de Bourgogne. Seulement 
on disait qu'elle ne voudrait jamais rentrer 
dans Paris tant qu'on laisserait vivre une telle 
quantité d'Armagnacs. Néanmoins elle envoya 
deux hommes fort sages , le sire de Neufchâ- 
tel et maître Philippe de Morvilliers. Ce choix 
donna quelque espérance que les meurtres et 

TOMK IV. 4*- MIT. ' a3 
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les pillages allaient enfin cesser; il en fut tout 
autrement. 

Bien qu'on apprît chaque jour que les villes 
et forteresses , jusqu'à la frontière de Picardie , 
se mettaient en l'obéissance du duc de Bour- 
gogne , il s'élevait sans cesse des alarmes parmi 
le peuple; il ne se passait pas de tiuit qu^on ne 
criât aux armes; on se levait, on courait les 
rues, on allumait de grands feux. Tout ce 
mouvement plaisait beaucoup à la populace, 
et maintenait le désordre. Enfin , dans la nuit 
du dimanche 1 2 juin , on cria par toute la 
ville que» les Armagnacs revenaient pour déli- 
vrer les prisonniers»; qu'ils étaient k la porte 
Saint-Germain; — non, disaient d'autres ,*à 
la porte Saint-Marcea^, On s'assembla sur la 
plage Maubert; tout le quartier des halles et 
de la Grève s'y porta en foule. On courut à 
une porte, puis à l'autre. Il n'y avait nulle 
cause d'alaro^e. Parmi le peuple se trouvaient 
plusieurs de ces bouchers bannis depuis cinq 
ans, et qui revenaient se yenger. Mais le prin- 
cipal conducteur de cette émeute était un 
nommé Lambert , potier d'étain ^ Ils se por- 

» Journal de Paris. — Reg. du Parlement. — St.- 
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tèrentaux prisons de la ville, criant, comme 
des insensés , qu il fallait aviser à ce qu on devait 
faire. Bientôt les plus furieux, élevant une 
voix terrible et agitant leurs armes , commen- 
cèrent ài dirç : k Que ]a ville et les bourgeois 
» n'auraient jamais de repos tant qu'il reste- 
» rait un Armagnac. » Bientôt ils s'engagèrent 
par serment à les exterminer ; puis , aux cris 
dé Cl Vive la paix , vîve le duc de Bourgogne ! » 
ils se portèrent aux prisons. 

Le prévôt , le seigneur de FIsle-Adam , mes- 
sire de Luxembourg , le sire de Fosseuse ac- 
coururent avec environ mille chevaux ; ces fu- 
rieux étaient plus de quarante mille; on ne 
pouvait employer la force. Le sire de Bar im- 
plora leur justice, leur raison, leur pitié, 
s efforçant de les calmer : « Maugrebleu , ré- 
» pondaientrils, de votre justice , de votre rai- 
» son et de votre pitié ! Maudit soit de Dieu 
» qui aura pitié de ces traîtres d* Armagnacs, 
» ce sont des Anglais; ce sont des chiens. Ce 
» sont eux qui ént détruit et ravagé le royaume 

Rémi. — Monstrelet. — Juvénal. — Le Relig. de St.- 
^Denis. 
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» de France. Ils ravaient vendu aux Anglais* 
» — Oui , disaient d'autres, ils avaient déjà 
» fait faire des étendards pour le roi d'Angle- 
» terre , afin de les planter sur les portes de la 
» ville. Ils nous faisaient travailler pour rien , 
)) et quand nous demandions notre salaire, ils 
» nous disaient : Canaille, n'avez-vous donc 
» pas un sou pour acheter une ficelle et vous 
» aller perdre ? — Et ne voulaient-ils pas nous 
» tuer ? ajoutait-on ; ils avaient fait des sacs pour 
» noyer nos femmes et nos enfans. Nos portes 
» allaient être iparquées à la craie. Tout le 
» quartier des halles devait être exterminé. 
» — De par le diable, ne nous en parlez plus; 
» par la sangbleu , ce que vous direz ne servira 
» à rien. » 

Quand le prévôt les vit enflammés d'une 
telle rage, il nosa plus leur résister : « Mes 
» amis , faites ce qui vous plaira^ » dit-il. Ils 
accoururent d'abord à la tour du Palais, où se 
trouvaient le chancelier et le connétable qu on 
y savait transférés. Ils les tirèrent dans la cour, 
les tuèrent, les dépouillèrent; puis, avec une 
horrible cruauté , ils découpèrent sur le coi'ps 
du connétable, une lanière de sa peau, qui 
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descendait de Fépaule droitç au côté gauche,- 
pour figurer l'écharpe des Armagnacs. 

De Ibt ils coururent à la J^rison du prieuré de 
Saint-Eloy, proche du Palais, et tuèrent à 
coups d'épée et de hache ceux qui y étaient ren- 
fermés. Lé sirè de Villette, abbé de Saint-De- 
nis, avait revêtu ses ornemens sacerdotaux, et 
s'était réfugié à l'autel dans la chapelle , où il 
tenait élevé la' Sainte-Hostie. Rien ne pouvait 
rappdier ces furieux aii respect ni à la pitié. 
Déjà ils agitaient au-dessus de la tête du saint 
abbé leurs haches quir dégouttaient de sang 
sur sa chasuble ; heureusement le sire de l'Isle- 
Adamf arriva, et parvint, non sans peine, à 
sauver cet homme vénérable. 

Puis ils «s précipitèrent au petit Ghâtelet. 
Un des leurs s'introduisit dans la prison ; et fai- 
sant l'appel des prisonniers', il les faisait sor- 
tir chacun à leur tour. A mesure qu'ils pas- 
saient le gdicfaet en courbant la tête , les 
assassins les frappaient de leurs haches et de 
leurs épées, les abattaient, ptiis jetaient leur 
corps dans la rue. Ce fut ainsi que périrent l'é- 
vêque de Goutances, fils du chancelier, les 
évêques de Senlis, de Bayeux et d'Évreux. Au- 
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cun ne fut épargné. L'évâque de Ooutances 
offrit une forte rançon et n'en fut pas écouté 
davantage. Avec eux furent tués deux prési- 
dens au Parlement, des maîtres des requêtes , 
des gens de la chan^bre des comptes et beau* 
coup d'hommes notables. Ekisuité ils se portè- 
rent au. grand Chàtdet^ où était entassée une 
foule de prisonniers. Quelques-uns s'étaient 
procuré des arjpdes; et comme cette prison était 
forte , aidés de leurs gardiens , ils défendirent 
l'entrée pendant près de deux heures ; on les 
étouffa de fumée ; pui»;, pénétrant dans la pri- 
son, les assassin^ jetaient \ei prisonniers par 
les fenêtres y sur les f^ des piques qu'on pré- 
sentait pour les recevoir. 

Les pris<H|s de Saint-Martin-des^Champs , 
de Saint-Magloire , du Temple, furent forcées 
de même , et tous ceux qui s'y tr(mvaient mis à 
mort y hormis dans la prison du Louvre , par 
respect pour la présence du roi. Ces furieux 
n'écoutaient rien , ne regardaient rien. Il y eut 
des conci^ges et des geôliers massacrés. Les 
prisonniers pour dettes furent égorgés comme 
les autres, bien qu'il y en eût qu'on savait du 
parti bourguignon. On avait du sang jusqu'à 



DANS LES FAISONS. 1418. 35g 

la cheville dans la cour des prisons. On tua 
aussi dans la ville et dans les rues. Les malheu- 
l*eux arbalétriers génois étaient chassés des 
maisons où ils étaient logés et livrés à la po- 
pulace furieuse. Des femmes et des enfans furent 
mis en pièces. Une malheureuse femme grosse 
fut jetée morte sur le pavé, et comme on voyait 
son enfant palpiter encore dans ses flancs : 
« Tiens , disaît^on ^ le petit chien remue en- 
core. » Mille horreurs se commettaient sut Icjs 
cadavres. On leur faisait une écharpe safaglante 
comme au connétable ; on les tramait dans les 
rues. Les corps du comte d'Armagnac, du 
chancelier, de Raymonhet de la Guerre, fu- 
rent ainsi promenés sur une claie dans toute 
la ville , puis laissés durant trois jours sur les 
degrés du Palais ^ . 

Enfin* le miassacre dura sans interruption de^ 
puis quatre heures du matin jusqu'à onze heu- 
res, sans qu'on pût arrêter cette populace fu- 
riéui^; quelque déplaisir qu'en éprouvasseiit 
lès seigneurs bourguignons , il n'y en avait pas 
un assez hardi pour dire autre chose que : 

* Juvénal. 
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«Mes enfansy vous faites bien. » On estima 
communément que dans cette journée il avait 
péri quinze cents personnes ; d'autres disaient 
le double. On rendit compte au Parlement de 
plus de huit cents. Les serviteurs du duc de 
Bourgogne lui écrivirent quatre cents. 

Après cette déplorable sédition, le bon or- 
dre ne se rétablit point ; ce n'était chaque jour 
que supplices , assassinats , vexations de toutes 
sortes. Chacun exerçait librement ses vengean- 
ces, ou ' contentait sa rapacité. Les courses des 
garnisons de Meaux , de Gorbeil ou de Melun 
renouvelaient sans cesse la sanguinaire fureui*^ 
du peuple. Le prévôt fut obligé de faire placer 
de fortes barrières devant le Ghâtelet. Toutes 
les folies qu'on avait vues six ans auparavant 
avaient recommencé. Hommes^ femmes, en- 
fans, prêtres, moines, n'auraient pas été en 
sûreté, s'ils n'avaient pas porté le chaperon 
bleu et la croix de Bourgogne. Comme les 
Armagnacs avaient fait, pendant leur puis- 
sance, une confrérie religieuse, qui portait 
l'écharpe blanche, il fallut avoir aussi une 
confrérie bourguignonne; elle s'appela de 
Saint- André , et prit pour signe une couronne 
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de roses rouges ^ , de sorte que, même les prê- 
tres de la paroisse de Saint-Eustache, avaient 
sur la tête une coiffure de roses; car il y avait 
des ecclésiastiques et des curés qui, par peur ou 
par affection, n'étaient pas les moins passion- 
nés. De même qulls avaient fait l'autre fois , 
ils refusaient les sacremens et la sépulture en 
terre sainte aux Armagnacis; ils ne voulaient 
pas baptiser leurs enfans. 

Cependant, ni le Duc ni la reine ne se pres- 
saient de revenir à Paris. Il passa le mois de juin 
à Dijon, donna mandement à ses hommes d'ar- 
mes de s'assembler à Ghâtillori-sur-Seine , et par- 
tit lui-même dans les derniers jours du mois , 
arriva à Troyes, y séjourna encore dix jours, et 
ne fit son entrée à Paris que le 1 4 juillet, avec 
la reine. Le peuple les reçut en grande joie, 
criant : <c Noël et vive le duc de Bourgogne ! » 
Six cents bourgeois étaient venus au-devant 
d'eux, vêtus de huques bleues, avec la croix de 
SaintrAndré; ils en oflfrirent deux belles en 
velours au Duc et à son neveu le comte de 
Saint-Pol; de toutes les fenêtres, on jetait des 

■ Journal de Paris. 
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fleurs sous leurs pas ; ils descçhdirent à Thotel 
Saint^Paul, où le roi fît bon accueil à la reine. 
Dans lès jours qui suivirent , de ^ands con- 
seils furent tenus pour régler le gouvernement 
du royaume. Le duc de Bourgogne se ût nom- 
mer capitaine de la ville de Psiris. Déjà elle avait 
repris ses franchises et ses privilèges; lés cbaines 
des rues j avaient été replacées. lie sire de 
Chastellux fut confirmé dans l'office de maré- 
chal de France y de même que le seigneur de 
risle-Adam, qui s'était fait iiommer aiussi 
avant l'arrivée du Duc, et le sire de liens dans 
la charge d'amiral. Robert de Mailly fiït grand'- 
panetier; le sire de Neufchâtel grand-maître 
de la maison; le sire de Toulongeon, grand- 
maître de l'écurie; maî^e Ëustache de Laistre 
reprit les sceaux, comme èfaaneeUer; niaitre 
Philippe de Morvillieris fut pi*emier président 
du Parlement. Cette cour récommeiiça à avoir 
des audiences ; elle les avait interrompues de- 
puis le 39 mai , pour les affaires ordinaires , et 
le 31 juin pour les affaires extraordinaires. Un 
de ses soins fut de s'occuper des moyens de 
pourvoir à la nourriture de la ville, où régnait 
une extrême cherté ; elle conjura le duc de Bour- 



DANS LES PRISONS. 1418. 363 

gogne de faire cesser les empéchremens que les 
gens d'arnies apportaient au commerce du blé, 
s'autorisant de son nom, de celui du roi, ou 
de tout autre ^ . 

Ge n'était pas chose fecile que de faire ren- 
tier dans l'obéissance tout ce peuple et ces 
gens de guerre. Un nommé Bettrand, qui 
avait commandé une des compagnies de bou- 
chers et de bahniâ, et que le Duc honorait 
beaucoup, avait été nommé capitaine de Saint- 
Denis ; c'était lui qui avait sauvé l'abbaye des 
rapines du sire Hector de.Saveuse. Celui-ci 
en garda rancune, et, peu après, le fit assas- 
siner. Le peuple de Paris, lorsqu'il apprit ce 
meurtre, enti*a en grande colère; il voulait 
qu'on ptinit les seigneurs qui avaient tué Ber- 
trand. Les bourgeois allèrent se plaindre aii 
Duc. Le sire de Luxembourg, qui comrhandait 
les Picards, assura que cela s'était fait sans 
son ordre ; et la faute en fut rejetée sur le bâ- 
tard de Robais et quelques autres jeuiies gens 
assez déréglés qu on fit sauver ^. 

La disette, et la guêtre qui se faisait pres- 

• Reg. du Parlement. 
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que jusqu'aux portes de la ville , portèrent«eii- 
fin la populace à un nouvel accès de fureur. Le 

e 

20 août, elle s'attroupa encore devant le Ghâ- 
telet , criant qu'on ne voulait pas faire justice 
des Armagnacs, et que tous les jours on en 
délivrait pour de l'argent. Les portes étaient 
fermées : on appliqua des échelles. Les. prison- 
niers, qui savaient le sort dont ils étaient me- 
nacés, se défendaient avec des pierres et des 
briques, comme à un assaut, en criant : « Vive 
le Dauphin ! » Bientôt les assassins pénétrèrent 
par le toit, et mirent à mort ceux qui se trou- 
vaient dans la maison ^ 

Après avoir forcé le grand et le petit Chàte- 
let, ils s'en vinrent à la Bastille, et demandè- 
rent qu'on leur livrât des prisonniers; comme 
on ne leur obéissait pas, ils commencèrent à 
jeter des pierres et des flèches , à démolir les 
murailles, à enfoncer les portes. Le duc de 
Bourgogne arriva; il s'efforça de les apaiser 
en leur parlant doucement et leur disant de 
bonnes paroles. Mais ces gens-là n'entendaient 
rien; ils voulaient emmener les prisonniers 

' Journal de Paris. 
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pour qu'on les mît en justice, « parce que, di- 
» saient-ils , ceux qu'on enferme en ce château 
» sont toujours délivrés par rançon. Une fois 
» sortis, ils recommencent à tenir la campagne 
» pour nous affamer, et font plus de mal 
» qu'auparavant. » Le Duc , lès voyant ainsi 
obstinés et indomptables , leur promit qu'il al- 
lait leur donner les prisonniers , s'ils voulaient 
promettre de les conduire au Châtelet sans leur 
faire de mal. Il s'entretint avec leurs capi- 
taines, les laissa lui parler avec toute leur ru- 
desse, ne s'offensa en rien de ce qu'ils pou- 
vaient dire; il prit même la main, dit-on, au 
principal d'entre eux, qui semblait conduire 
tout ce peuple, et qui n'était autre que Cape- 
luche, le bourreau de la ville. Enfin, on s'en- 
gagea à respecter les malheureux prisonniers^ 
et le Duc leur en fit donner sept ou huit. C'é- 
tait messire Enguerrand de Marigny, messire 
Hector de Chartres , père de l'archevêque de 
Reims, un riche bourgeois nommé Jean Ta- 
ranne, et d'autres gens respectables; il obtint 
de garder près de lui le sire de Montmort, 
Jacquelin Trousseau et un troisième. Pour les 
autres, 'à peine furent-ils arrivés dans la cour 



366 SECOND MASSACRE 

du petit Chàtelety que, sans nulle pitié, sans 
nul souvenir des prcmiesses faites, ils furent 
massacrés. Capeluche lui-même n aurait pu les 
sauver, tant la populace était furieuse. Pour 
lui arracher un respectable bourgeois , nommé 
Charles Culdoë , il fut obligé de le prendre en 
croupe sur son cheval. Il périt , ce jour^là , qua- 
tre-vingts ou cent personnes, et des femmes 
furent avissi égoi^ées. U y en eut une à qui 
C^p^luche trancha la tête au milieu de la rue ^ . 
Le lendemain on pensa que ces cruautés al- 
laient continuer : les bandes d assassins s'ar- 
mèrent de nouveau, pour aller j^ disait-on, re- 
pousser les Armagnacs qui YeBaîeBt de Meaux 
et de Melun ; chacus s'enferma dans sa mai- 
son, tremblant de ce qui allait arriver. Ils se 
bornèrent cependant à aller demander les pri- 
sonniers de la tour du Louyre : il y en avait 
trois Qu quatre; on les leur donpa , et cette ((As, 
à la grande surprise de ces pauvres gens qui 
attendaient la mort, ils furent conduits au 
Châtelet ci remis au lieutenant du prévôt. Les 

* 
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séditieux allèrent aussi à lliôte) de Bourbon, 
et y trouyèf*eat par hasard une bannière où 
était figuré un dragon. Ils s'imaginèrent que 
c'était Fétendard qu on avait fait faire pour le 
roi d'Angleterre, et allèrent en grande h&te 
l'apporter au duc de Bourgogne, pour lui 
prouver que les Arniagnacs avaient appelé 
les Anglais; pui$ ils déchirèrent cette ban^ 
nière et couraient les rues, en en agitant lés 
lambeaux. 

Pour prévenir de pareilles scènes , il fallait 
enfin user de rigueur. Le duc de Bourgogne 
fit venûr les boui^ebis les plus notables , afin 
d'aviser avec eux à ce qu^il y avait à faire. Ils 
s'affligèrent avec le Duc de ces désordres, et 
lui dirent que ceux qui commettaient tous 
ces cri^les était des gens de petit état, qui ne 
cherchaient qu'argent ou pillage. On disait 
aussi que ce Capeluche n'était que l'instru- 
ment des Legoix et des Saint- Yon , qui ne 
songeaiëtit qu'à se venger. Le I^uc fit défen- 
dre, sous peine de mort, qu'on se permît do- 
rénavant aucun meurtre, ni aucun larcin; 
puis il dit à tous ces gens furieux : « Vous 
» feriez piieux d'aller mettre le siège devant 
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» Montlhéry et Marcoussis, pour en chasser 
» les ennemis du roi qui viennent tout rava- 
» ger jusqu'à la porte Saint- Jacques, et qui 
» empêchent de faire la moisson. — Volon- 
» tiers, crièrent tout d'une voix ces méchantes 
)) gens , donnez-nous des capitaines. » Dès le 
lendemain, le seigneur de Cohens, messire 
Gautier de Rupes et d'autres chevaliers en 
menèrent plus de six mille devant Mont- 
Ihéry \ 

Dès qu'ils eurent quitté la ville, le Duc fit 
saisir cet infâme Capeluche, dont il ne se con- 
solait pas d'avoir touché la main; le prévôt 
lui fit son procès, ainsi qu'à deux de ses prin- 
cipaux complices. Les précautions nécessaires 
avaient été prises. Les honnêtes bourgeois 
s'étaient armés et maintinrent le repos de la 
ville, d'accord avec des gens d'armes et des 
archers. Capeluche fut conduit aux halles; 
c'était son valet qui devait lui trancher la tête. 
Il lui expliqua bien comment il fallait s'y 
prendre, aiguisa le fer de la hache, ajusta le 
bloc comme s'il eût été encore , non le patient, 

' Journal de Paris. 
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mais l'exécuteur, cria merci à Dieu et tendit 
le cou ^ 

Les gens de Paris qui étaient au siège de Moat- 
Ihéry apprirent bientôt ces nouvelles; déjà 
ils trouvaient que les capitaines qu^on leur 
avait donnés les trahissaient, que sans eux 
ils auraient pris la forteresse, et qu'il fallait 
bien qu'ils eussent reçu de l'argent des Arma-, 
gnacs. Le moindre pourparler avec les assiégés 
leur semblait perfidie. Ils revinrent en foule à 
Paris ; on leur ferma les portes. Alors ils s'é- 
tablirent pendant quelques jours dans les vil* 
lages d'alentour, à Saint-Germain-des-Prés J 
à Notre-Dame-des-Champs , à Saint-Maroèau 
et à Saint-Denis où ils massacrèrent les pri- 
sonniers qu'ils trouvèrent dans lés prisons de 
la ville et de l'abbaye ^, Ils n'avaient plus que 
leurs capitaines bourgeois , et cependant ils se 
gardèrent si bien, que les compagnies d'Ar- 
magnacs ne vinrent pas les attaquer. Ils en 
étaient très-fiers , disant que sans les gentils-. 

hommes la guerre serait finie en' deux mois, 

-. . . .,. 
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et quil n y aurait plus d'Armagniies; maib 
que les nobles ne voulaient pas la paix , parce 
qu'elle les empêcherait de gagner tunt d'sffgent 
par les rançons. Ils n'étaient plus si contens du 
duc de Bourgogne, et avaient plus d'afiecdon 
pour la reine. Il était, «elon eux, devenu 
lliomme le plus lent et le moins résolu de 
tout le royaume. Quand il était dans une ville, 
il n en savait plus sortir. Il ne portait point 
secours saix pauvres habitans de Rouen , qui 
étaient cruellement assiégés par les Anglais; il 
ne faisait point finir les ravages, des Arma- 
gnacs, et les vivres continuaient à enchérir. 
Lorsque le calme fut ainsi un peu ré^Ui k 
Paris, les boturgeois et chefs de maison vinrent 
£iire serment au Duc de s'opposer de tout 
leur^. |iouvoir k des «conspirations ou émeutes 
parèiUes aux damnables entreprises des 12 
juin et 31 août, et de lassifiter pour garder 
la justice du roi , ain^ que la tranquillité du 
TOjaume et de la bonne ville de Paris. Le duc 
de Bourgogne fit, de son côté, serment aux 
bourgeois de Paris de les assister pour servir 
loyalement le roi. Us déclarèrent des deux 
parts qu'ils avaient grand déplaisir de oe qui 
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était advenu par le fait du menu peuple; le 
Duc eût résisljé , disait-il , à de telles entre* 
piîâa$, bien qu'il neat avec lui.quun petit 
nombre de gens d'artnes^ s'il n'avait craint 
que les bourgeois n'y fii^seût oauBentans. Les 
bouiigeois parèillônafent , craignant que noon- 
«eigneur le due de Bourgogne n'y eût con- 
senti, n'avaient pas tenté d'y résister , jusqu'à 
ce que ^ par l'ordonnance du conseil du roi , 
4m eût fait vider la ville à ces gens du menu 
peuple* 

Malgré ce retour au bon ordre , on n'avait 
jamais vu une désolation pareille à Fétet de la 
viUe de Paris; la famine et la mî$ère y avaient 
produit une épidémie terrible, Cibaque jo«r, 
-il mout*ait tant de monde que les pi^es ne 
;sd£saieiit point à donner les jsaaremens et à 
célébrer les messes fund:u^es. Les niiéchaiHGs 
^^efiis qui avakut. wmmis tant de .meurtras^, 
^linent, diaaitroni atteints plus que les au- 
ÉTtti de In contagion : ce qui semblait um joge^ 
ment de la Prcwideneei Mais ils avaient Êiît 
-ÊRBt dé laaUK kfiie , n'espérant pais en ia rmsé- 
licDfidié dé Idiea, ils ntoucaiéixt iifconinieuies déa^ 
^^tpé^^ sans irèpesitir m coù&sae^rt: Il ^ em 
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eut un qui, se relevant tout à coup , sortit dans 
les rues, en criant , « Je suis damné! » et alla 
se jeter dans un puits. La maladie avait gagné 
les campagnes et les villages aux environs de 
Paris. On trouvait mortç dans les bois, les 
brigands qui y avaient pris leur retraite. Cette 
maladie emporta, dit-on, cinquante mille 
personnes en six semaines; le prince d'O- 
range , les seigneurs de Poix et de Fosseuse , 
et quelques autres des principaux gentils- 
hommes du duc de Bourgogne y succombè- 
rent. '' 

Au milieu de tant de calamités , ce prince 
^mblait abattu et embarrassé ; il ne savait don- 
ner à tout ce peuple qui souffrait d autre con- 
solation que des paroles. Les partisakis du Dau- 
phin s'enhardissaient chaquéjoûr et reprenaient 
des villes et des forteresses , soit de force, soit 
en gagnant les gouverneurs. Les Anglais con- 
tinuaient librement le siège de Rouen. Pen- 
dant ce temps, le Duc ne faisait autre chose 
que foire révoquer les excommunications pro- 
HQoncées contre lui , ou Jes . sentences . dé Tévé- 
ché contre miaitre Jean Petiti li^rétablis&ait le 
<:orps des bouchers , ou distribuait des récom- 
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penses à ceux qui l'avaient servi ; mais il n'ap- 
portait remède à rien, 

. Son dessein avait été de traiter avec le Dauphin 
et de le ramener à Paris. Avant même qu'il y 
fût revenu avec la reine , le cardinal de Castres 
avait déjà tenté un accommodement. Le Dau- 
phin avait répondu qu'il voulait bien obéir à 
sa mère et la servir comme c'est le devoir d'un 
bon fils ; mais que rentrer dans une ville où il 
s'était commis tant de crimes et de tyrannies , 
lui serait un trop grand déplaisir ^ . 

En même temps , on avait témoigné les plus 
grands ^ards à la Dauphine qui était restée 
à Paris , et l'on offrait de la remettre à son 
mari avec tous ses joyaux et bagages. Les 
deux cardinaux envoyés par le pape s'entremi- 
rent pour obtenir cette paix. Le duc de Bre- 
tagne vint aussi y travailler; c'était surtout 
dans ses efforts que les gens de bien mettaient 
leur espérance; il emmena avec lui les jeunes 
ducs d'Anjou et d'Alençon; ce fut à Corbeil 
qu'ils logèrent pour échapper à la contagion 

» Le Religieux de St. -Denis*— Reg. du Parlement. — 
Juvcnal. — Histoire de Bretagne. 
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mais bientôt elle s'étendit au^i dans cette ville, 
et ils s'en allèrent à Brie-Comte-Robert. Les 
ambassadeurs dii Daopbîn , les conseillers du 
roi et du duc de Bourgogne, les cardinaux 
s'assemblaient chaque jour h Gharenton. On 
avait conclu une trêve de trois semaines; ce 
fut un moment de répit. P^idant ce temps-là ^ 
à l'aide du duc de Bretagne et de ses serviteurs, 
beaucoup de personnes qui se tenaient cachées 
de peur des m^assacres , parvinrent à sortir de 
Paris et à s'en aller sur la Loire dan» le paya 
du Dauphin. 

Après quelques conférences, les articles qui 
avaient été arrêtés quatre mois auparavant k 
Bray et à Montereau, furent de nouveau ap- 
prouvés et publiquement signés par la reine , 
le duc de Bourgogne , les princes et les légats , 
le 16 septembre à Saint-Maur. La ville de 
Paris se montra ivre de joie , lorsqu'on publia 
ce projet de traité, qui semblait promettre un 
terme à de si cruelles calamités. Le duc de 
Bretagne repartît aussitôt pour obtenir la 
ratification du Dauphin et lui ramener sa 
femme. 

Mais il n'était pas facile de faire agréer res 
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conditions au Dauphin ; il était entouré ^ 
gens qui n'avaient rien à perdre en le pouvant 
à Textrêmé. Il n^était plus gouverné par des 
seigneurs du sang royal comme le roi de Si- 
cile , le duc d*Orléans et le duc de Berri , ou 
bien des grands seigneurs comme le sire d'Al- 
bret et le comte d'Armagnac ; \\ était conduit 
par de simples gentilshommes ou même moins 
que cela. Autour de lui et dans son conseil, 
on voyait Tanneguy Duchâtel, Barbazan, le 
président Louvet, maître Robert-le^Mas&on , 
tous gens qui pouvaient espérer une haute 
fortune avec leur maître, et qui avaient tout à 
craindre du duc de Bourgogne si le Dauphin 
passait sous sa domination. Eln outre, les 
massacres de Paris avaient augmenté la mé- 
fiance et la haine qu'on avait con;tre lui. Il y 
avait dans le parti du Dauphin des hommes < 
qui songeaient à venger leurs amis ou leurs 
parens. Les anciens serviteurs de la maison 
d'Orléans étaient plus ardens encore dans 
leur haine et leur ressentiment. Le jeune 
comte d'Armagnac s'était hâté de conclure une 
trêve avec les Anglais, contre lesquels il défen- 
dait la Guyenne , et venait d'arriver avec d'au- 
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très seigneurs gascons ^ . Le Dauphin lui avait 
promis de f^ire bonne justice de la cruelle 
mort de son père. Qn venait aussi de faire 
prendre au jeune prince le titre de régent du 
royaume. Il avait établi un Parlement à Poitiers. 
Ce n étaient pas là des dispositions pacifi- 
ques ; le duc dé Bretagne échoua dans son en- 
tremise. En vain il reprocha au Dauphin de 
prêter l'oreille à des flatteurs, à de naauvais 
conseillers; en vain il lui peignit Thorrible 
détresse où la discordé des princes jetait le 
royaume, les progrès des Anglais, l'extrémité 
où était déjà réduite la grande ville de Rouen : 
en vain il lui prédit que le royal héritage de 
son père ne pourrait être recueilli paisible- 
ment. Toutes ces paroles furent vaines; le 
Dauphin refusa de ratifier les articles lus à 
Saint-Maur. Tout ce qu'on put obtenir fut un 
ordre aux garnisons du parti Orléanais, de 
cesser leurs courses et leurs ravages dans la 
campagne : ordre impossible à faire exécuter. 
Aussitôt le Dauphin recommença vivement 
la guerre. Il gagna le gouverneur de Tours et 

« 
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S empara de la ville ; un peu auparavant il 
avait pris Aray. Il s'avança jusquà Sully; le 
seigneur de la Trempille y tenait prisonnier 
un des principaux conseillers du parti d'Or- 
léans y l'évêque de Clermont y qu'il avait arrêté 
lorsqu'il se sauvait de Paris. Il comptait bien 
le mettre. à forte rançon, car cet évéque> avait 
gagné beaucoup d'argent en gouvernant les 
finances sous le duc de Berri. Le Dauphin le 
réclama j et le sire de la Tremoille , pour lui 
montrer son obéissance, délivra maître Mak*tin 
Gouge. . 

Le duc de Bourgogne se voyait donc forcé à 
soutenir une guerre active contre le Dauphin; 
et cependant il avait à défendre le royaume 
contre les Anglais. Le roi Henri poursuivait 
presque sans obstacle la conquête de la Nor^ 
mandie. Cherbourg et Domfront étaient les 
seules villes qui eussent opposé une longue 
résistance. En se rendant au roi d'Angleterre y 
elles avaient même obtenu un délai pour atten- 
dre le secours du roi, mais aucun secours n'a- 
vait paru ^ Louviers avait été pris , le Pont- 

' Hollinshed. -— Rapin Thoyras. 
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de-F Arche aussi. Les Anglais étaient maîtres 
du cours inférieur de ta Seine ; ih avaient mis 
le si^e devant Roaen. Cétaît dans cette 
grande vîlte que s'étaient réfugiés tous les ri- 
ches habitans de la Normandie, chassés Au reste 
àe la province. Les habitans étaient ncmibreux^ 
animés d'un grand courage, résolus de se bien 
défendre , excités par beaucoup de crainte et 
de haine des Anglais. Dès le commencement 
du siège , ils aTaient fait demander secours ; les 
Parisiens , qui avaient grand intérêt et grande 
affection pour la ville de Rouen , aérant même 
l'arrivée du duc de Bourgogne , y avaient en- 
voyé trois cents hommes de leur milice et 
trois cents archers ^ Sur de nouvelles instan- 
ces le Duc avait renforcé la garnison de quatre 
mille hommes d'armes , les meilleurs qu'il eût ; 
ils étaient commandés par ses plus vaillans et 
ses plus fidèles chevaliers, les seigneurs de 
Neufchàtel , de Toulongeon , de Rupes , le bâ- 
tard de Thian, le bâtard de Brimeu. Les 
citoyens étaient bien quinze mille en armes. 
On répara les portes , les murailles , les fossés , 

» Journal de Paris ^ — Moostrelet. 
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les boulevarts ; on ordonna aux kabitans de se 
munir de dix mois de vivres , ou de quitter la 
ville. Les femmes , les enfens , les vieillards , 
les gens d'alise s'en allèrent errans par la cam* 
pagne. Enfin on s'apprêta à soutenir toute la 
rigueur d'un siège. Le roi d'Angleterre avait 
fait arriver de puissans renforts; il lui était 
venu un grand nombre d'Irlandais , qui com- 
battaient à moitié nus , avec un mauvais bou* 
elier et un coutelas; quelques-unâ avaient de 
petits chevaux qu*ils montaient, sans selle et 
sans harnais. Us n'en savaient que mieux échap^ 
per aux hommes d'armes Sur leurs grands 
destriers. Ces Irlandais n'étaient pas fort re- 
doutables quand on les pouvait combattre, 
mais ils faisaient milleravages dans la province; 
souvent on les rencontrait par bandes , emme- 
nant les vaches des pauvres paysans et montés 
dessus , chargés de butin , avec de petits enfans 
qu'ils enlevaient aussi pour qu'on les leur ra- 
chetât. 

Les assiégés comimencèrent par faire de vi- 
goureuses sorties , et chassèrent mainte fois les 
Anglais de leur logis; mais peu à peu leur 
nombre devenait plus grand. Le duc de Glo- 
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cester, quand Cherbourg se fut rendu, vint 
avec ses gens rejoindre son frère le roi d'Angle- 
terre. La viUe tarda peu alors à être entourée 
de toutes parts ; de larges fossés y et des rem- 
parts de branches et d'épines , défendirent le 
camp des Anglais contre les attaques de la 
garnison; ils firent aussi de profondes tranchées 
pour cheminer en avant à labri du trait et du 
canon ; ils fermèrent le cours de la rivière au- 
dessus et au-dessous de Rouen , par de fortes 
chaînes de fer. Le fort Sainte-Catherine, qui 
est au-dessus de la ville , fut environné et con- 
traint à se rendre par défaut de vivres. La di- 
sette commençait aussi à se faire sentir dans 
la ville ; mais le courage des habitans demeu- 
rait ferme et invariable : ils répondaient à 
toutes les sommations des Anglais que, tant 
que leur bras pourrait porter une épée, ils 
préféreraient leur honneur à leur salut ^ . 

Quelle que fût leur constance , ils devaient 
tomber au pouvoir de l'Angleterre , si nulle ar- 
mée ne venait les secourir. Us envoyèrent enfin 
à Paris un vieux et respectable prêtre , qui , 

* Monstrelet. — Le Relig. de St. -Denis. 
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pour exposer devaiit le conseil du roi la dé- 
tresse des assiégés, choisit maître Eustache 
Pavilly , celui qui avait fait , cinq annéas aupa- 
ravant , cette fameuse remontrance sur le mau- 
vais gouvernement du royaume. Il parla avec 
beaucoup de force et de sagesse en prenant 
pour texte : Domine , quid faciemus P 11 ra- 
conta toutes les misères de la ville de Rouen , 
et l'embarras où elle était de ne point être se- 
courue. Lorsqu'il eut fini , le prêtre prit la pa- 
role. « Très-excellent prince et seigneur , dît- 
» il au roi, iï m'est enjoint par les habitans 
» de la ville de Rouen de venir contre vous , et 
» aussi contre vous, sire de Bourgogne, crier 
» le grand haro, afin de vous signifier ï'op- 
yy pression où ils sont tenus par les Anglais; 
» ils vous mandent et font savoir par moi que 
» si , faute de votre secours , il leur faut deve- 
» nir sujets du roi d'Angleterre, vous n'aurez 

f * 

» pas dans tout le monde de plus grands en- 
w iiemis qu'eux , et que , s'ils , le peuvetit , ils 
» détruiront vous et votre race. » La r6de fraii- 
tîhîse de ces paroles n'empêcha point qû'cftrne 
lui fît grand accueil. On lui promit de pour- 
voir au plus tôt au péril de la ville,, et on 



38a . SIÈGE 

le chargea de porter de bonnes espérances aux 
habiCans. 

Le Parlement , TUniversité , les bourgeois , 
supplièrent le duc de Bourgogne de sauver la 
bonne viUe de RoMen; maisi quand il en au- 
rait eu la sincère volonté^ ce dont quelques-uns 
doutaient, les moyens lui manquaient presque 
entièrement- L'arrièrewban fut convoqué ; bien 
peu ^ chevaliers , d'écuyers et de tenans - ûef 
comparurent pour obéir au mandement du roi. 
Dans cette disoM^dedes princes, ils ne savaient 
Â qui obéir , et n obéissaient à personne. D'au- 
tres craignaient de ne pas être payés. Cepen- 
dant le Duc venait de rëtablir le^ aides » «qu'il 
avait tant promis peu de mois auparavant d'a- 
bolir à jamais. Il fit aussi un emprunt snxc la 
ville de Paris, dont elle devait se payer par un 
droit sur le vin ^ 

En même traiips il mandait à la Duchesse 
de presser le déptiirt.des gens d'armes de Bour- 
fpga^j et envoyait des chariots d'argenf; pour 
leur avancer la solde* U n'y ^vait presque que 
«es propnes états où il put trouver obéissance ^. 

* Reg. du ï^lciiiélrt, 

* Ifistoim de Boorgogm. 
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Avec de teh eiziharras, il n'ayait rien de 
mieux à faire que de traiter , ^u moins pour 
gagner du temps. Des ambassadeurs furent en- 
voyés au Poiït<le-r Arche : c'étaient le premier 
président, l'évéque de Beouvais, et d'autres 
hommes honorables et habiles ; avec eui^ était 
le cardinal des Ursîns , qui venait de la part du 
pape exhorter les rois et les princes à la paix. 
Il alla jusqu'au siège de Rouen pour parler au 
roi d'Angleterre; il le trouva bien hautain , bien 
orgueilleux y se glorifiant de ses coaquêlîes» et 
joyeux des grandes discordes qui divisaient le 
royaume de France « C'est la bénédicfion de 
y» Dieu, disait-il y qui m'a inspiré la volonté de 
» venir en ce royaume pour en châtier les su- 
» jets y et régner sur eux comme un roi véri- 
» table. Toutes les causes pour lesquelles, un 
)> royaume doit être transféré d'une personne 
D à l'autre , et changer de main , s'y rencon- 
» trent à la ùm. C'est la volonté de. Dieu qui 
» ordonne qne cette tianslation ait lieu y que 
» je prenne possession de la France, et il m'en 
n a conféré le droit \ >> 

* Juvénal. 
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Il n y avait donc aucun espoir de paix : aussi 
ne fit- on rien aux conférences du Pont-de- 
TArche ; il send>lait même que des deux parts 
on ne cherchât que des difficultés ; on' com- 
mença par débattre si les actes de la confé- 
rence seraient écrits en français ^ , et l'on ne 
put s'accorder sur ce point. Les demandes des 
Anglais semblaient excessives ; ils ne voulaient 
pas moins que le traité de Bretigny , de plus la 
Normandie et un miUion d'écus d'or pour dot 
de madame Catherine ^. En outre leurs am- 
bassadeurs disaient que l'on ne pouvait rien 
conclure, parce que le roi de France ne jouis- 
sait pas de sa raison, et qu'il n'appartenait 
pas au duc de Bourgogne de traiter des héri- 
tages du Dauphin. C'est qu'en effet, au même 
moment, le roi d'Angleterre traitait avec ce 
prince , sans avoir sans doute plus d'envie de 
conclure '. 

Les malheureux habitans de Rouen, se voyant 
sans- secours du duc de Bourgogne , s'étaient 

^ Rapin Thoyras. — Acta publica. 
' Moustrelet. 

' Juvénal. — Rapin Thoyras. — Acta publica — Du- 
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adressés aussi au Dauphin. Bieii qu'ils tiii.<)sent 
le parti contraire, il n'en eût pas moins désiré 
les sauver; mais, de même que le duc de Bour- 
gogne, il aimait mieux combattre son adver- 
saire que lennemi du royaume. 

Les conférences eurent lieu à Alencon: les 
ambassadeurs anglais avaient pour instruc-- 
tions : 

l"". De savoir ce que les ambassadeurs, du 
Dauphin étaient autorisés à oiTrir, et de rejeter 
toutes propositions qui ne tendraient qu'à cé- 
der aux Anglais ce qu'ils avaient déjà ; 

2**. De faire des diflicultés , si on leur offrait 
l'exécution de la paix de Bretigny , en disant 
que le Dauphin n'était pas autorisé; . 

3°. De voir si Ton pouvait traiter d'une lon- 
gue trêve , et ce que le Dauphin céderait pour 
l'obtenir ; 

4"*. De ne conclure aucune alliance avec le 
Dauphin , sans avoir pris de nouveaux ordres 
du roi d'Angleterre , et d'annoncer à ce prince 
que ^ dans tous les cas, le roi lui donnerait , non 
pas un petit secours contre le duc de Bour- 
gogne, mais un secours efficace pour rétablir 
tout à coup l'ordre dans le royaume ; 
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5*. En considération de ce secours, de de 
mander les comtés d'Artois, de Boulogne et 
de Flandre, ou du moins ce dernier, en aban- 
donnant au Dauphin les autres conquêtes qu on 
ferait sur le duc de Bourgogne. 

Les ambassadeurs du Dauphin offi*irent d^a- 
vbord toute la Guyenne jusqu'à la Charente, le 
Limousin, le comté de Ponthieu, ce que les 
Anglais avaient pris en Picardie , enfin la Nor- 
mandie au nord de la Seine jugqu'à Rouen , ou 
l'équivalent pris sur les domaines du duc de 
Bourgogne* 

Après quelques débats, les Anglais amené-- 
rent les Français à consentir l'exécution de ce 
qu'ils nommaient toujours la grande paix^ 
sous la réserve de foi et hommage dus au roi 
de France , et du consentement des Etat&-Gé-» 
néraux de Guyenne. Les ambassadeurs du Dau-» 
phin demandèrent encore la délivrance,, sous 
rançon modérée, des seigneurs pris à Azin-* 
court; ils proposèrent aussi une alliance contre 
le duc de Bourgogne : tout fut rejeté. 

Ces doubles conférences. d'Alençon et du 
Pont-dé-l' Arche s^ passaient à la fin d'octobre 
et au commencement de novembre. Elles n'a- 
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yaient suspendu en rien le siège de Rouen ^ 
le duc de Bourgogne avait aussi pendant ce 
temps-là réuni ce qu'il avait pu de gens dar-^ 
mes , et les avait assemblés à Beauvais. Afin de 
mieux montrer le désir de secourir la ville, il 
avait voulu mettre le roi à la tête de cette ar^» 
mée. On avait conduit ce pauvre prince à 
Saint -Denis y pour y prendre Toriflamme ^ 
Cette sainte bannière fut confiée à la garde du 
sire de Montmor; c'était la première fois qu'on 
la remettait à un seigneur si peu iniportant. 

Pour être plus rapprochés des pourparlers 
du Pont-de-l' Arche > ce fut à Pontoise que* vin-* 
rent d'abord le roi, la reine et le Duc. Quand 
l'espoir de traiter fut perdu , ils allèrent à Beau- 
vais pour aviser enfin à secourir la ville de 
Rouen. Un dernier effort avait été tenté pat 
les assiégés : voyant qu'on ne leur envoyait au-^ 
cun secoure, ils résolurent bravement d'aller 
eux - mêmes en chercher. Ils s'armèrent au 
nonJ>re de dix mille, et prirent des vivres pour 
deux jours. Déjà plus de deux mille avaient 
traversé le pont qui conduisait par delà les 

' Le Religieux de Saint^Denis. 
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fossés de la ville ; déjà ils commençaient k pé- 
nétrer dans les rçmparts des Anglais , lorsque 
tout à eoup le pont s'écroula , et les sépara du 
reste de leur troupe qui les suivait. Les bois du 
pont avaient été sciés par trahison , et la mal- 
heureuse avant-^arde resta seule contre toute 
Farmée anglaise. Cette poignée de braves geps 
n en combattît pas avec moins de valeur ; qu»!- 
ques-uns même parvinrent à rentrer dans la 
ville par nne autre porte qui leur fut ouverte. 
Cette ruine du pont fut attribuée au gouver- 
neur mémte de la ville , Guy le Bouteiller , qui , 
disait-on, s'était vendu aux Anglais, comme 
la suite le fit bien voir. 

Ce fut après cette entreprise que dé nou- 
veaux députés arrivèrent à Beauvais, pour con- 
jurer encore le roi et le duc de Bourgogne de 
ne pas laisser la ville dans ce complet aban- 
don. En présence de tout le conseil, ils racon- 
tèrent le misérable état où elle était réduite. 
Déjà plusieurs miilliers de personnes étaient 
moites de faim ; depuis un mois on ne man- 
geait plus que des chevaux, des chats et d'au- 
tres nourritures immondes ; on avait été obligé 
de mettre encore hors de la ville douze mille 
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pauvres gens, vieillards , femmes et enfans; et 
comme les Anglais n'avaient pas voula les lais- 
^r passer, ces malheureux étaient demeurés 
dans les fossés de la ville , où ils s'efforçaient de 
se soutenir en mangeant des herbes sauvages ; 
mais ils mouraient chaque jour j>ar centaines ^ , 
Lorsque les fenmaes de cette troupe affamée ac- 
couchaient, on leur descendait un panier du 
haut de la muraille ; elles y plaçaient leur en- 
fant , et, après qu il avait été baptisé dans quel- 
que église de la ville , on le leur redescendait i 
car on ne pouvait le garder ni le nourrir. 

Ayant ainsi ému la pitié de tout le conseil, 
les députés ajoutèrent : -« Siré notre roi, et 
>) vous noble duc de Bourgogne , le& bonnes 
)> gens de Rouen vous ont déjà plusieurs fois 
tt signifié, et fait savoir la grande détresse 
» qu'ils souffi*ent pour vous. Vous n'y ayez 
» pas encore pourvu, ainsi que vous l'aviez 
M promis; nous sommes envoyés vers vous 
» afin de vous annoncer pour la dernière fois , 
» de la part des assiégés^ que si dans peu de 
^ jours ils ne sont secourus , ils se rendront au 

-* Monstrekt.; 
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,)» roi anglais; et dès aujourd'hui, si vous ne te^ 
» secourez, ils renoncent à la foi, à lobéis-i 
» sance, à la loyauté, au service, aux ser^ 
» mens qui les engagent à vous, n 

On leur i-épondit que le roi n*avait pas en-» 
core assemblé une asse^ forte armée pour aller 
attaquer les Anglais, que cela était fort triste, 
qu'ils pouvaient cependant compter qu'on les 
secourrait bientôt. — « Mais quand ? » di-s 
saient-ils. — Le Duc leur affirma que ce serait 
à Noël au plus tard, et ils retournèrent, au 
péril de leur vie, à travers le camp des Anglais, 
porter ces nouvelles espérances à leurs vaillans 
citoyens. Celui qui soutenait le plus leur cou- 
rage était Alain Blanchard, capitaine de la 
milice de la commune , le même qui avait ap-r 
pelé les Bourguignons dans la ville , après la 
sédition où le bailli avait péri. Un autre bour^ 
geois, nommé Jean Jourdain, commandant 
les canonniers , et Robert Lindet, vicaire gé- 
néral de larchevêque, le secondaient dans ses 
efforts, et animaiçnt le peuplé à se biea dé^ 
fendre. 

Aucun secours ne leur fut donné. Une seule 
entreprise fut faite en leur faveur par messire 
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Jacques de Harcourt et le seigneur de Moreul, 
A la tête de deux mille combattans, ils essayè- 
rent de surprendre le camp des Anglais, mais 
ils étaient trop peu nombreux. Les chefs fu- 
rent même abandonnés , le sire de Moreul fut 
pris, et le sire de Harcourt se sauva à grand - 
peine. 

La fête de Noël arriva , et nulle armée ne 
se présenta pour délivrer la ville. La famine 
y avait déjà fait périr cinquante mille per- 
sonnes^ C'était une si grande pitié, que le roi 
d'Angleterre, pour célébrer la Nativité de 
Notre-Seigneur, fit porter quelque nourriture 
aux pauvres gens qui vivaient encore dans les 
fossés. Enfin , vers le commencement du nou-* 
vel an , on reçut Tavis que le duc de Bourgo- 
gne conseillait aux assiégés d'obtenir les meil^ 
leures conditions qq'ils pourraient. Ce fut une 
désolation générale ;; mais, quoi qu'il en coû- 
tât, on se résplut à traiter. Plusieurs des prin- 
cipaux habitans firent signe aux Anglais qui 
gardaient les issues de la porte du pont, et 
demandèrent à parler à quelques capitaines 
d'importance. Sir Gilbert d'Amfreville y fut 
envoyé par le comte d'Huntington , qui com-^ 



Sga PRISE • 

mandait de ce côté ^ Ils lui déclarèrent qu^ila 
voudraient avoir un sauf-conduit pour aller 
parler au roi d'Angleterre. Dès que la chose 
lui fut rapportée , il y consentit ; et le len- 
demain ^ à l'issue de la messe , il reçut les 
députés de Rouen. Us étaient quatre gen- 
tilshommes , quatre docteurs et quatre bour- 
geois , tous tristement vêtus de noir^ mais 
d'une ferme contenance. L'un des docteurs 
porta la parole : « Sire roi, dit-il, c'est bien 
» peu de gloire à vous , et ce n'est pas mon- 
» trer un grand courage que d'afi^uner un 
» peupJb pauvre , simple et innocent. Ne se- 
» raitce pas une chose plus digne de voua 
» de laisser passer ces misérables qui péris- 
» sent entre nos murailles et vos fossés , pour 
» qu'ils aillent chercher leur vie ailleurs; puis 
1» de nous livrer un vigoureux assaut, et 
» de nous soumettre par la vaillance et la 
» force ? Ce serait gagner plus de gloire de- 
» vant les hommes , et vous mériteriez la grâce 
» de Dieu par votre miséricorde envers ces 
» malheureuses gens. » 

' Hollinshed. 



DE ROUJÇN. 1419 ^ 393 

Le roi fut surpris et oflFensé de tant de har- 
diesse; après un moment de silence, il répli- 
qua d'un ton de colère et de raillerie : « La 
» déesse de la guerre tient à ses ordres trois 
)) servantes t Tépée, la flamme et la famine; 
>) il était à mon choix de les employer toutes 
» les trois ou une seulement d'entre elles. J'ai 
» voulu me servir de la plus douce de ces trois 
» filles pour punir votre ville et la mettre à la 
» raison; au reste, qudle que soit celle dont 
» use un capitaine , pourvu qu il réussisse, le 
» succès n'en est pas moins honorable , et il 
31 doit se déterminer pour celle qui lui semble 
» plus avantageuse. 

» Quant aux malheureux qui meurent dans 
» les fossés, la faute en est à vous, qui avez 
» eu la cruauté de les chasser au risque que je 
» les fisse tvier; s'ils ont reçu quelques se- 
>» cours , c'est de ma charité et non de la vôtre. 
» Et puisque votre requête est si audacieuse , 
» je vois bien qu'il faut encore les laisser à 
» votre charge pour vous aider à manger vos 
» provisions. Quant à l'assaut, je le donnerai 

' i4i8 (v. st.) L'année commença le 26 avril. 
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» quand et comme je voudrai ; c*est à moîj^ 
> non à vous d y aviser. » 

Après cette réplique hautaine, il leur fit 
pourtant bon accueil, et ordonna qu*on leur 
servît à dîner. Il» demandèrent à le revoir; 
pour lors , cédant à la triste nécessité , il» solli- 
citèrent upe trêve de huit jours afin de traiter. 
Elle leur fut accordée. Une tente fut dressée 
pour tenir les conférences, et les gens de la 
ville envoyèrent pour députés leur gouverneur 
Guy le Bouteiller, avec six con»mîssaîres. Du- 
rant huit jours, ib ne purent obtenir aucune 
condition ^. Le roi d'Angleterre voulait abso- 
lument avoir tous les habitans de la ville à 
discrétion. 

Tout fut ainsi rompu. Les députés vinrent 
rapporter ces tristes nouvelles à l'assemblée 
des plus notables de la commune. 

« En ce cas , dirent-ils , il faut vivre ou 
» mourir tous ensemble en combattant les 
» ennemis; cela vaut mieux que de se mettre 
» à la volonté de ce roi. » Le lendemain ils 
réunirent la multitude et liù exposèrent la 

^ Mon»trelet. 
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rude situation où ils se trouvaient. Après 
beaucoup de discours, ils résolurent, d'un 
commun accord, de s'armer tous comme ils 
pourraient, hommes, femmes et enfans, d'a- 
battre un pan du mur dans le fossé , de mettre 
le feu à la ville et de sortir par cette brèche, 
pour aller où Dieu les voudrait conduire. 

Lorsque le roi Henri connut ce projet déses- 
péré , il fit rappeler les députés ; des proposi-* 
tions moins dures leur furent faites et le traité 
fut conclu. Il fut permis aux hommes d'armes 
qui ne voudraient pas prêter serment au roi 
d'Angleterre , de sortir de la ville , sans rien 
emporter de leurs biens , avec un bâton à la 
main, en promettant de ne point s'armer 
contre lui durant une année. La commune fut 
condamnée à payer une somme de trois cent 
soixante-cinq mille écus d'or, et à livrer Alain 
Blanchard, Robert Lindet et Jean Jourdain. 
On promit de conserver les privilèges et fran- 
chises qu'elle tenait des ducs de Normandie, 
des rois d'Angleterre* et de France; mais on 
ne lui laissa point les chaînés des rues. 

Le 1 9 de janvier, le roi Henri fit son entrée 
^olçpnelle danç la ville ; sa suite était magni^ 
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fique. Oa remarqua qu'un page portait der- 
rière lui , en guise de bannière , une queue de 
renard attachée à une lance ; il y avait des gens 
qui trouvaient cette marque fort significative. 
Il commença par aller remercier humble- 
ment Dieu dans la cathédrale ; puis il se logea 
dans le château , reprenant ainsi possession de 
cette ville que le grand roi Philippe-Auguste 
avait conquise , deux cent quinze ans aupara- 
vant /sur les rois d'Angleterre. 

Dès le lendemain, le roi Henri ordonna 
qu'on tranchât la tête à Alain Blanchard ; les 
deux autres prisonniers livrés aux Anglais 
étaient riches, ils se rachetèrent. Blanchard 
disait , en s'en allant à l'échafaud : <( Moi , je 
)* n'ai pas de chiens; mais, si j'avais de quoi 
» payer ma rançon , je ne voudrais pas racheter 
^ le roi anglais de son déshonneur \ » 

La garnison sortit ensuite de la ville , après 
que chaque homme d'armes eut été sévèrement 
fouillé, pour qu'il n'emportât ni or ni joyaux ; 
on leur Élisait même quitter leur robe , quand 
elle était trop riche en fourrure ou en orfé- 

' .St.-Foix. 



DE ROUEN. 1419. 397 

vrerie. Il y en avait qui de dépit jetaient leur 
bourse et leurs bijoux cfans la rivière. 

Le roi Henri avait pris Je titre de roi de 
France, et commença k faire frapper mon- 
naie à Rouen. Guy le BouteiUer lui fit aer- 
ment , au grand mépris des Français et même 
des Anglais; ses biens lui furent conservés et 
il fut gouverneur de Rouen pour les ennemis 
du royaume. Son exemple fut peu suivi des 
seigneurs de Normandie; on n'en pouvait 
nommer aucun un peu considérable qui eût 
manqué de foi à son seigneur naturel , ni qui 
eût pris la croix rouge ^ 

Une jeune dame, fille du seigneur de la 
Rivière et veuve de messire Guy de la Roche- 
guyon, qui avait été tué à Azincouri, donna 
même line noble preuve de fidélité : le roi 
^ d'Angleterre lui envoya demander si elle vou* 
lait faire serment pour elle et ses enfans , sinon 
il lui prendrait tout son bien. Elle avait deux 
beaux jeunes enfans; elle habitait le superbe 
château de la Rocheguyon , tenant aussi grand 
état qu'aucune dame dans le royaume ; elle 

* Jnvénal 
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était au milieu de ses grandes terres et de seâ 
seigneuries; elle aima mieux perdre tout^ et 
s en aller dans le dénuement avec ses deux 
petits enfanSy que d'abandonner son souve- 
rain seigneur, et de se metti^ aux mains des 
anciens ennemis du royaume. Son beau châ- 
teau fut pris en eflfet et donné par le roi d'An-» 
gleterre à Guy le Bouteiller. 

La prise dé Rouen jeta dans l'abattement 
toute la Normandie. Il n'y eut pas une ville 
qui ne se rendit ; l'alarme fut grande à Paris ; 
Rouen avait succombé sans être secouru ; l'en- 
nemi s'avançait ne trouvant nulle résistance; 
le duc de Bourgogne avait emmené le roi à 
Lagny. La ville semblait abandonnée ; le peu- 
ple disait tout haut qu'il n'y avait que les com^ 
munes qui défendissent un peu le royaume 
contre les Anglais, mais que les princes et les 
gentilshommes étaient si occupés de haines 
de Bourguignons et d'Armagnacs, qu'ils ne 
s'opposaient en rien à la conquête de la Fran^ 
ce ^ . Le Parlement , les bourgeois , l'Univer- 
sité, aussitôt qu'on avait su que Rouen allait 

■ Journal de Paris. 
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»e rendre , avaient envoyé des ambassadeurs à 
Lagny pour conjurer le Duc de revenir et 
pourvoir à la défense de la ville» 

Sur ces plaintes , le comte de Saint*Pol , fils 
du duc de Brabant et neveu du duc Jean , fut 
nomnié lieutenant du roi à Paris , et chargé 
de conduire toutes les affaires de la guerre 
dans la Normandie, TIle-de-France , la Picar- 
die , les bailliages de Senlis , Meaux , Melun et 
Chartres. Les plus gi^ands pouvoirs lui furent 
donnés. Cependant, comme il n'avait que 
quinze ans , il devait avoir un conseil et pren- 
dre l'avis du chancelier, du premier président, 
du sire de Lannoy gouverneur de Lille, et 
des seigneurs de Rigny, d'Autrey et de Mont- 
béron : lesquels pouvaient appcler> quand bon- 
leur semblerait , tel nombre qui leur paraîtrait 
convenable de conseillers au Parlement, de 
maîtres des comptes et de bourgeois de Paris ^ 

En même temps, le duc de Bourgogne 
écrivit la lettre suivante : 

« Jean , duc de Bourgogne , etc. , etc. 

» Bien que nous ayons toujours ferme pro- 

* Lettres du roi, du 19 janvier. 
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pos et bon vouloir de nous employer au bien 
et à rhonneur de monseigneur le roi, à la 
conservation de sa seigneurie et à la défense 
de sa bonne ville de Paris ; bien qu'il nous 
vienne souvent en mémoire un grand désir et 
une singulière aflFection de la garder^ de Taider, 
de la défendre , de la préserver de toutes op- 
pressions et violences, parce quelle est chef 
de tout le royaume , et parce que les clercs , 
bourgeois, ïnanans et habitans ont toujours 
désiré, voulu et poursuivi de tout leur pou- 
voir, et avec grande obéissance, le bien et 
l'honneur de monseigneur, de sa couronne et 
aussi de moi , comme . bons , vrais et loyaux 
sujets, et bienveillans pour notre personne. 
Néanmoins pour certaines grandes causes et 
raisons et par grande et mûre délibération du 
conseil, pour le profit évident, et l'honneur de 
monseigneur, pour la défense et le prompt re- 
couvrement de ^on pays , pour la tranquillité 
de son loyal peuple , mondit seigneur et nous 
en sa compagnie, sommes venus nouvelle- 
ment sur les marches de la Brie, où par 
maintes voies et manières faciles, légères et 
convenables, l'on finira ce qui est nécessaire 
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pour la défense et le recouvrement du pays. 
Mais nous voulons que chacun connaisse clai- 
rement que la venue de monseigneur et de 
moi, auxdites marches, n'est pas pour nous 
éloigner et laisser sa bonne ville de Paris, mais 
au contraire pour la garder, défendre et se- 
courir. En consécjlience , nous promettons loya- 
lement par la foi et serment de notre corps et 
en parole de prince, d'employer et exposer 
notre personne , nos amis et notre Lien , pour 
la défense de monseigneur et de son royaume , 
de retourner en sa compagnie et celle de ma- 
dame la reine , en la ville de Paris, sitôt quelle 
sera suffisamment pourvue de vivres et autrels 
munitions, et de secourir ladite ville à toute» 
force et puissance d'armes, s'il advenait qu elle 
fût assiégée ou autrement opprimée, et cela, 
au plus tard, dans le mois de mai prochain. 
En attendant nous mettrons toute peine et 
diligence à aider, conduire et mener, des mar- 
ches où nous sommes , des vivres dans la ville 
de Paris. Mondit seigneur, madite dame et 
nous, ne nous éloignerons pas uon plus au- 
delà de Provins, à moins de grande et ur- 
gente nécessité, et pour l'utilité évidente de 
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monseigneur. Ep témoignage de ce, avons 
fait no^ttre notre sceau à ces prés^ites. — 
Doimé à Lâgny, le 19 janvier. •— Publié à 
Paris ) le 23 janvier. » 

Les moyens ifalciles et conve^bles dont par- 
iait le duc de Bourgogne, c'était de traiter, 
^t wec le Dauphin , soit^ avec le roi d'An- 
;gleterre ^ Il était dans un si grand embarras, 
qu'il négociait à la fois avec tous les deux. 
Bien quen oe moment le Daupbin ou du 
mtoins ses paiH^isans £ssént une afises forte 
^erre aux Anglais dans le Maine, et aux 
Boûrgu^ons en divers lieux , leur éupprenant 
de temps en temps des forteresses;, cepen- 
4ant ils traitaient aussi des d^ux <;ôtés. Le roi 
d'Angletertre ie prêtaift fort Hen ii ces doidUes 
propositions. Elles eertretetoaient , parmi les 
piiinces de Ffan^ce, une divûrion qxd loi étarît 
profitable. Les Arnglalis ^se ^éjouil^sâiefit , nfiais 
setonnaienrt eux-ménies qne, dans une telle 
détresse du royaiime, les deux partis ne se 
réunissent pas contre eux. Mais ils en étaient 

' JnvéB^l. — MonstraUt. — Rapin Thoyras. — Acu 
publica. — Dutillet. -^H^dlinshi^. 
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bien él^iiés. Cétait •cêjjendaôt lé m de tcmt 
le royaume. Le Pârienïeïit 'dé Paris , féôetai- 
ment composé par ledtic 'de Boui'gogne , rem- 
pli de ses partisans , recevait des messagei^ dû 
Dauphm, et foi eïivoyait des viéptitéis jpotir 
«viser aux moyens d'avoir la paix. lie Pàrle- 
inent que ce jenae prince avait ftw-mé à Poi- 
tâta^s, avec les hcrmraes notables tte Parfemcnt, 
du Chàtelet, de laxjiirmbpe des comptes, de 
rUniversité, <jtti s'étaient «afuvés de i Paris, 
fuyant lès massacres «t le désoi^drfe , ne sou- 
haitait aussi qu'uift accointtod^m^nt. T^u& cè^ 
prud'hommes avaient laissé leurs mài^iis, 
leurs biens, leurs famiBes, €t se !ti:ouvôient 
daifes le dénuement. *PëU à peu, letirs fenioftés 
et 'leu*s eiifâfM ^les *venait*nt joindre , à gpàtid 
péril, au Hr a vers de tous les gens 'de* guerre qui 
<it)uraient le pays. C'était une chose digne dé 
pitié qiie de voir ces gens de Mèn è*t de sa- 
voir, 'Siéger SUT le tribtiHid',' «î^èridre la justiéë , 
et 'se maintenir hoôortibl^hàietft dans leur ^- 
tresse ^ On voyait là nâ^ssii^ë Jùyénal,'qtii 
avait occupé sans reprochedës ^Sfficës'si iiïïpôh- 

» 

* Joiliélial. 
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tans y prévôt des marchands ^ avocat-général , 
chancelier d'Aquitaine, qui avait acquis avec 
Festime de tous une belle fortune de deux 
mille livres de revenu, qui avait un hôtel à 
Paris et des maisons en Brie, en Champagne, 
dans FUe-de-^France. Il avait laissé tout son 
état pour sauver sa vie quon menaçait, et 
se trouvait, sur ses vieux jours, fugitif, avec 
sa digne femme , ses onze enfans tous vêtus de 
méchantes robes, et presque nu-pieds. 

Ces sages hommes voulaient la paix et Tu- 
nion des princes contre l'ennemi commun . Us 
avaient , à la vérité , quelque méfiance du duc 
de Bourgogne. Les maissacres de Paris avaient 
inspiré une grande aversion pour son parti. 
On disait parmi les gens du Dauphin que si le 
Duc ne s'obstinait pas à se mettre entre le fils 
et le père , et à garder tout le gouvernement 
et les finances, les choses s'arrangeraient fa- 
cilement. Mais les seigneui^s et gentilshommes 
qui conduisaient ce prince étaient moins 
disposés que les magistrats à rendre facile 
un accommodement avec le duc de Bour- 
gogne. 

De part et d'autre, on commença donc par 
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essayer de traiter avec le roi d'Angleterre ^ 
Après quelques conférences tenues à Lou- 
viers, il accorda au Dauphin une trêve depuis 
le 22 févrierjusqu'au dimanche d'après Pâques 
23 avril. Il fut convenu que dans cet intervalle 
ces deux princes auraient une entrevue entre 
Evreux et Dreux. Le Dauphin s'y refusa. 

De son côté , le duc de Bourgogne* avait, en- 
voyé des ambassadeurs à Rouen , où le duc de 
Bretagne était venu aussi pour servir de média- 
teur. Ils trouvèrent d'abord le roi d'Angleterre 
fier comme un lion et ne voulant entendre à 
rien. Une seconde ambassade fut encore ten- 
tée- Le roi d'Angleterre s'était avancé jusqu'à 
quelques lieues de Paris , à Mantes et à Ver- 
non. Les offres qui lui furent faites le déter- 
minèrent à envoyer le comte de Warwick 
avec une nombreuse suite à Provins, où se 
trouvaient encore le roi et le duc de Bourgo- 
gne. Il fut attaqué en route par le sire Tanne- 

m 

* Juvénal. — Dotillet. — Moustrelet, — Bapin Thoy- 
ras. — Acta publica. — Mémoire sur l'Hist. de France 
et de Bourgogne. — Le Belig. de St-penis. — Histoire 
chronologique de Charles YI. 
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guy Ducbàtel , et par la garnison de Moaux ; 
VQ^ss sa campagi^e étaitt aasez^ forte po^r se 
déJ^ndreu Apir^ beaucoup de pouj^pârlers ^ 
a>prè3 diyers^ aiXém eti veauea , uni^ trèye fut 
ufum conclue Qttt^e les Anglais et les Bout* 
guignons, et il fut c^M^venu que le 30 de mai, 
entre Mantes et Melun , les. deux ^ois auraMnli 
une^ntreiui^. 

Cependant l'orgueil d^ Anglais , la rudesse 
à/Q lews propositions , et k crainte continuelle 
de les voir s'arranger at^ec Tun , tandis qii'ila 
traitaient avec ) autre , avaient rapprock^ ks 
deu:( pai^tis. Le d«e d'Anjou, le; comte de 
Vertus, la reine dé Sicile s'éladant entrenarà 
pour réconcilier les princesw Le 14. dé wm une 
trêve de trois xmm fut conclue. Les gêna du 
Daupbiu Favaienl proposée de trois aoâ ; mais 
le duc de Bourgogne répondait que les- condir 
tions de la paix ayant été réglées è Saint* 
M^w, il s'agissait seulement de ka ratifier. 
D'ailleurs il menaçait le Dauphin de sa confé - 
rence prochaine avec le roi d' A^^gkterre , et 
lui faisait craindre de faire la paix k ses dé- 
pens. Aussi le jeune prince déclara par lettre 
du 20 mai , datée de la Ferté-Hubert , qu'il se 
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confonB^rait aux lettres^ par lesqu^yies fe roi 
avait, le 14 du même mojâ» ord<9^^ à. ses 
sujets ^ $'al)j»tçnix de to^te guérp^ entre eMi 
pç|[idapt ^rois moi^. I>an^ ses lettres il ne pre- 
4i«ît mèop^ plus le titre, de régent. Le d«c de 
Bourgogne dpp^a les Sii^ne^ le 23. 

Aussitôt après , il partit ayee le roi , la rèin^ 
et ngiia^me Catherine ; il se. rendit k Vw^UÂm^ 
san» méine tra^vopser Paris., ç^. qnî jeta le^ 
Parisiens dfi^nç une grande surprises On avait 
pressé a^ bofd ^ la rivière, jMeès. de. MeuJaii > 
vMjie ei\6eintç de pieux, où des pavijyk^n^avaîeni 
été tç^dus d'un c^té pour 1^ roi de Fratice , de 
r^utre pour le roi 4'A];^leterre ; au milieu 
était i^nç t?n^ pour l'çntre vue. Le: roi de France 
ét^it fliai^de; il deçaçura à Poi?iV>ise. l^ rd^e. 
et madame Catherine ^ ai^compagnéei» du duc 
de Bourgogne , se rendirent eç^ grand appaceil: 
au lieu préparé* t^e i^pi IJonri y était déjà. Le 
cojtnte de Warwiek vint de. ^ purfc aalwr la 
rein§ d^^ ^ tent^. EUe eja sortit easuite au 
mémç moment où le ?9i $9^t%lt de W sienne. 
Ilsi savai^^èreiit lentem^jat Tor^ le psîeu tpii 
était ap milieu de Veneeinte; il était a^comjn- 
gué de ses deux &ères , le due de Glarence et fe 
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duo de Glocester . Le duc de Bourgogne était avec 
les princesses. Trente chevaliers, trente écuyers 
et seize conseillers formaient la suite de cha- 
cun des deux souverains. Lorsque }e roi Henri 
et la reine se furent rencontrés, il la salua , lui 
prit la main fet l'embrassa; autant il en fit k 
madame Catherine. Le duc de Bourgogne 
fléchit un peu le genou devant lui, mais le 
roi lui prit aussi la main, le releva et l'em- 
brassa. Il conduisit ensuite la reine dans la 
tente du conseil. Chacun 'd'eux se plaça sur 
un siège couvert de drap d'or et surmonté 
d'un dais , à environ deux toises l'un de l'autre. 
Le comte de Warwick mit un genou en terre 
devant la reine, et, après avoir obtenu sa 
permission, exposa en français les motifs de 
la conférence. Ce jour-là on ne convint de 
rien que de se revoir et de prolonger la trêve 
jusqu'au terme de huit jours, après qu'une des 
parties aurait déclaré la rupture des négocia- 
tions. Les jours suivans, il y eçit encore de 
semblables entrevues , seulement madame Ca- 
therine n'y venait pas. On disait que la reine 
n'avait voulu que la montrer au roi Henri, 
afin qu'il fût séduit par sa beauté. Le plu§ 



DE MEI3LAN. 1419. 4^9 

grand ordre régnait entre les deux peuples* 
On avait fait de sévères ordonnances pour 
empêcher toute querelle, et les Français et 
les Anglais vivaient entre eux de bon accord 
et courtoisement; souvent même les uns ne 
s'inquiétaient point d'être en moindre nom- 
bre que les , autres dans l'enceinte des ten- 
tes ^ 

Nonobstant ces mutuelles civilités , rien ne 
pouvait se conclure. La reine finit par deman- 
der au. roi d'Angleterre de dire précisément 
ce qu'il, proposait. 

Ses demandes consistaient ep trois arti- 
cle3 ^ : l'exécution du traité de Bretîgny, la 
Normandie, et la souveraineté absolue, sans 
vassalité, de ce qui>lui serait cédé par le traité. 
On demanda communication écrite de ses pro- 
positions y et la reine termina en disant qu'on 
y répondrait. 

Voici quelles furent les répliques que pré- 
senta le conseil de France , et les remarques 
qu'y ajouta le roi Henri, 

' Mon8trelet> — Juvénal. 

' Rapin Thoyras. — Acta publica. 
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1^. Le roi d' Angleterre renoncera k la cou- 
i^nne de France. 

Le roi consent , pourvu qu'on ajoute : Hor- 
mis pour ce qui sera cédé par le traité. 

2^. Il renoncera à la Touraine , à l'Anjou , 

■ 

au Maine et à la souveraineté sur la Sare- 

tagncr 

Cet article ne plaît pas au roi. 

3^. n jurera que ni lui ni aucun de ses suc- 
cesseurs nq recevront, en aucun temps, ni 
pour Quelque cause que o6 sok , le transport 
de la couronne de France , d'aucune personne 
qui y ait ou parétende y avoir droit. 

Le roi en est contât , à condition que son 
adversaire jurera la mésme chose ^ quant anx 
domaines et possessions d'Angleterre. 

4^, Il fera enregistrer ses^ tenoncialions , pro* 
messes et engagement , de ta meilleure ma-: 
nière que le roi de France et son conseil pour- 
ront aviser. 

Cet ^ticll^ <ie pla^t pas au roi. 

5^. Au lieu du Ponthîea ei de Montreui) , il 
sera permis au roi de France de donner un 
équivalent quelconque , en tel endroit de son 
royaume qu'il jugera ccmvenable. 
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Cet ar(iqle ue plait pas au roL 

6^. Con(un0 il y a encore ea Kormaadie di- 
^ersea forteresses que le roi d'An^eterre n'a 
pas cooq^îâes , et qui pourtant doivent lui être 
cédées , il se désistera y en cette considératiou , 
de toutes les autres conquêtes qu il a faites 
ailleurs. Chacun rentrer)» dans la jouisaaocc^ de 
ses biens, en quelque, lieu qu'ils soient situés* 
De plus , il se fera une alUanoe entre les deux 
rois. 

Le roi approuve , à condition que lès Ecosr^ 
sais et les rebdies ne seront pas compris dans 
ralKance. 

7**. Lé roi d'Angleterre rendra It* six cent 
^ille écus donnés au roi Richard pour la dot 
de madame Isabelle , et quatre ceut mille écus 
poqr les joyaux de cette princesse retenus en 
Angleterre. 

Le roi compensera cet article avec ce qui 
reste dû de la rançon du roi Jean , et il remar- 
que cependant que les joyaux de madame Isa- 
belle ne valaient pas le quart de ce qu'on de*» 
mande. 

Il semblait que Ton ne fût pas trèsrloin de 
s'entendre. Le roi d'Angleterre désirait épouser 
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madame Catherine qu*il avait trouvée belle et 
gracieuse; mais les Anglais croyaient s'aperce- 
voir que le duc de Bourgogne n'avait aucune 
envié de terminer, et que son but était, ou de 
ramener le Dauphin par la crainte de cette 
paix, ou d'avoir de meilleures conditions, en 
menaçant le roi Henri de se réconcilier avec 
le Dauphin ^ . Pour s'en expliquer , le roi d'An- 
gleterre lui fit proposer une conférence entre 
eux deux. Le Duc s'y rendit le 3 juin; le roi 
était irrité , il se montra exigeant et hautain ; 
le duc Jean avait peu de patience, (c Mon cou- 
» sin , dit le roi , nous voulons que vous sachiez 
» que nous aurons la fille de votre roi, et tout 
» ce que nous avons demandé avec elîe , sinon 
» nous le débouterons de son royaume , et vous 
» aussi. — Sire, répliqua le' Duc, yous en par- 
» lez selon votre plaisir , mais avant d avoir 
» débouté monseigneur et moi hors du royau- 
)> me, vous aurez de quoi vous lasser, nous 
» n'en faisons nul doute , et vous aurez assez à 
» faire de vous garder dans votre île ^. » Us se 

* Rapin Thoyras. -^ Mopstrelet. — Ju vénal. 
' GoWnU 
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quittèrent mécontens Tun de l'autre; ce qui 
n'empêcha points tant les méfiances étaient 
grandes , les gens du Dauphin de tenir beau- 
coup de discours sur cette entrevue, et d'en 
faire un grand motif de soupçons. 

Les conseils de France et d'Angleterre de- 
meurèrent encore à Pontoise et à Mantes , et 
continuèrent, pendant quelques jours , à s'en- 
voyer réciproquement des messages et des ex- 
plications. Toutes les difficultés venaient des 
conseillers français. Chaque. jour, le duc de 
Bourgogne proposait quelque réserve nouvelle , 
et le roi d'Angleterre se plaignait de ce qu'il 
lui faisait demander même des choses qu'il ne 
pouvait accorder sans offenser Dieu et violer ses 
sermens. C'est que cette paix paraissait si 
dure , et le Duc éprouvait un tel déplaisir de 
donner une grande part du royaume à ses an- 
ciens ennemis, qu'il avait préféré traiter avec 
le Dauphin. Tanneguy Duchâtel et le seigneur 
de Barbazan étaient venus à Pontoise : ils mon- 
traient un grand esprit d'accommodement. 
Toutefois le Duc retombait toujours dans 
l'hésitation. D convoqua son conseil pour qu'on 
examinât mûrement ce qui valait le mieux , 
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d'accdrder aux Anglais lenrs demandes , on de 
se réconcilier avec le Dauphin ^ . 

Maître Nicolas fiaulin , conseiller de BoïBPgo- 
gne , isoutmt que le premier jpfàrti ^tait meil 
leur. Il dit qtfe les Anglais étaient tro^ ptiis- 
sans en ce moriient p6urqùe le roiétJLe duc 
de Bourgogne eiïSôent espoir dé leur résister : 
que c'était risquer de voir le i^oyaume changer 
de sotïvépaîn seigneur : (Jue Paris et les autres 

villes , ne se voyant ][)as secourues , finiraient 
par ie rendre , comme ftoûen aVait fait : que 
les discordes avec le Dauphin ne semblaient 
point prêtes a finir , et sans doute se renouvel- 
leraient : qlie ce prince traitait lui-même avec 
lès Ahglais , et qu erifiiï , à supposer une bonne 
paix conclue avec monseigneur le Dauphin , ïl 
nén 'faudrait pas moins négocier avec les An- 
glais , car on ' n'aurait 'pas encore les forcés 
sulfisahtès pour les combattre heureusement : 
qu'il fallait donc que le roi sacrifiât une large 
part de son royaume : que , quoi qu'on dît , il 
avait pouvoir d'aliéner ses domaihes : que 
les Anglais avaient jadis possédé *ce qu'ils de- 

' Jnvénal. 
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mandaient 9 et que les sujets do roi avaient 
été y pendant ce temps^là, tranquilles, riches 
et heureux. . 

Maître Jean Rapiot , aussi conseiller de Bour- 
gogne, et président du nouveau Parlement 
de Paris , se chargea de répondre. Il maintint 
d'abord que le roi n'aurait pas le droit d'aliéner 
une part du royaume, et qu'il lavait juré à 
son sacre : que^ de plus , soin état de Qaaladie 
l'empêchait de disposer valablement et d'avoir 
l'admini^ration d'aucune chose : que le roi 
d'Angleterre n'avait pas de son côté pouvoir 
d'accepter ; car il n'avait pas droit au royatmïe 
de France , ni même au royaume d'Angleterre , 
puisqu'il le devait seulement au mceurtsç du 
roi Richard , assas^é par son père : qu'ainsi 
un autre^ ayant droit véritable à la couronne 
d'Angleterre, pouvait ne rien reconnaître de ce 
qui aurait été fait : (pie d'ailleurs il faudrait 
avoir le coxisentement 'des vassai^x et autres 
possesseurs des pays qu'on voulait céder : qu'il 
y avait des provinces tenues sotfê la condition 
de ne les jamais aliéner, et que pour cette rai- 
son, et pour d'autres, le traité de Bretigny 
avait toujours été regardé comme nul. 
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Le mois de juin s'écoula tout entier en con- 
férences publiques avec les Anglais ^ en pour- 
parlers secrets avec les serviteurs du Dauphin. 
Ils étaient vivement secondés par la dame de 
Giac que le Duc, depuis quelque temps, ai- 
mait beaucoup et qu'il menait toujours en 
sa compagnie. Elle lui conseillait sans cesse 
de se réconcilier avec le Dauphin ^ Un nommé 
Philippe Jossequin , fils d'un de ses armuriers , 
qui avait été son valet de chambre, puis garde 
de ses joyaux , et que successivement il avait 
fait son conseiller et le garde du sceau privé , 
se servait aussi du crédit qu'il avait sur son es- 
prit pour le porter à la paix. Le pape avait 
envc^éun nouveau légat, Alain ^ évêque de 
Léon , qui joignait ses exhortations à tous les 
conseils que recevait le Duc. Enfin, le 3ojuin, 
il retourna à une dernière conférence entre les 
ambassadeurs des deux nations, aux tentes 
près de Meulan ;. à dater de ce jour , il ne fiit 
plus question de traité avec les Anglais , et les 
tentes furent levées. 

.» Hollinshed. — Histoire de Bourgogne. — Mémoi- 
res pour servir à THistoire de France et de Bourgogne. 
— Le Religieux de St. -Denis. 
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Le 7 juillet , le Duc quitta Pontoise avec une. 
suite nombreuse de gens d'armes , et de geur 
tilshpmmes qui s'étaient rendus à soq;mand^ 
noient; il s'en vint à Çorbeil avec la dame da 
Giac. Le Dauphin était déjà à ]V|]elun depuis 
quelques jours; le Duc lui avait envoyé, dè§ 
le 28 juin, maître Pierre de Giaq et maîtrei 
Nicolas Raulin , pour l'assurer qu'il était dis- 
posé à traiter. . i : . , 

A une lieue de Melun, ducôtéde CorJ:)eit> 
près du château de Poijiilly , 3ur la chaussée 
des étangs de Vert, était un ponceau en piescreJ 
C'était là qu'on avait construit,. avec des hiràiib 
ches et des feuillage^, une c£|bane ornée de 
draperies et d'étcffies» de ^e,; 4e chaque côté^ 
à l'extrémité de la chaussée , des tîntes av^i^t 
étç dressées pouf* 1^ sui|;e; de cl;iacun des prin-. 
ces., Ils eurent le 8 juillet, dans cette bapaque 
du ponceau, une première entrevue qui < se 
pi?olongea jusqu'à, on^. heupes; du.; soir. J^ 
Dauphin se, retira triste. Qt méco^t^nt; i^n'a-r 
Viait. pa rien, gagnep sur l'esp^taltierdu duc 
de 'Bourgogne. ; G^pQn4ant' le Jl^^e^ain, il 
envoya à Corbeil le sire Tanneguy Duchàtel 
et le sire d'Ëscoraille , pour tâcher de persua- 

TOME IV. 4*'- Mît. ay 
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der le Duc, Ce jour*là de terribles orages écla- 
tèrent dii côté ' de Paris; la grêle dévasta les 
cam^pagiies^ et le tonnerre tomba en plusieurs 
lieuï. Ce fut dans Fesprit de/beaucoup de gens 
uliflinei^te présage pour cette réconciliation des 
ptinces , qu'on s'efforçait de conclure , et dont 
ôti espérait' là fin dés nUalheurs dq^At^yaùme. 
Les deux envoyés du Daupbilà, et même le 
sire d'Escoraille , qui passait pour habile négo^ 
cîâtettr, n'âufaient saiife douté pas réussi; déjà 
méifie les anciens serviteurs de la maison d^Or- 
léatts; qui' entouraient le jéuiàe prince, las et 
itrités des hauteurs 'd^ due dé Bourgogne, di- 
^ieûiti^ut tout 'que lesér'tties éti déeiderïiient. 
Mâi^là dàmédecGîtfè s'ëir î^â trouver le Dâu- 
ihiâvqtiîV "depuis sbfi ëiifafafcev lÙi ëtbit fdrt 
âttiaèhé; elle àtâït été delà nfiaî^oti delà reine, 
et s'autorisait de son nbhi:; élîe lui parla avec 
tant de dbtifèéut* ef dé pérsuS^bn , elle versa 
tant^ë laitues j^t' fes di^oi'dës "dé là fiiihille 
Tôfàiè et 9à* k dét^eèse de là Praïicé, que le 
DffupKiii cbrifeëiitlt à^révbîi^^^leî^diiè'dë Bôiirgo- 
l^é'^i Eiâ dà^e de Giae était au§iâ païenne h 
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adoucir là rude volonté dé ce jirmce. Le légat , 
le chancelier du Dauphin , Barbazan , et quel- 
ques autres consëilleriâ vinrent à Cotbeil , ek le 
traité fut réglé. 

Le surlendemain ils retournèrent au Pdn- 
ceau, chacun de son côté, et ëntdurë duiie 
grande asseitiblée de gens d'armes. Lorsqu ilâ 
furent à deux ttàits d'drc Tuil de Tatitre , ils 
atTêtêtent leur trbnpé; Accompagnée de dix 
hommes seulement, ils s'avancéreât et Ihiretil 
pied k terré. lië'dtic dé Bcitiirgbghe s'iildiînà 
ktmiblemetot et 's agenoUiHa ; le DaàpMn ' lui 
prît la ihain, fémbrà^sa ^t vôiiltit le fëitfe lé- 
vei- ; mais' îl S'y refiiàk au priettiiër* ihétaiiï; di- 
Éant i <c Monseigneur, je iaii doniméht^Jè 
w doî^ vôtis pàrlef . tt Le Dauphih l'a^i^lir^a qtffl 
lui pardàiitlait tbùtei' offenses ;' isi ed effet il eu 
^Vait^-rébù' àè'ltii, puî^il luildit^ «"iWbii'coti- 
rstn, si au 'traité ^djjtsë^erilfeniï^^^ 
J» • (^elqùe choëè^qiii tlè fedît pias^ k' v6tt^ Jlliiiâit , 
» iifra^ Voulons^'^ué^ vbtis le wW^e^/ èi'^C^ 
* réiiiivaht nbùs TOudrons tout ce q[iie Vôûi v6ii- 
i' drei; i'éti 'ctoiitéi^îikV::»^ Ils^' ^'ëàimU^énï 
teèstiitè' petadàn<> ^^felêjiié^ iéià^k; ' pàrâfeâàni 

éai**t de botï âcfcdi^à;'^tiis Ib traitë'fù't Jigné: 
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La paix était conçue à peu près dans ces ter- 
mes : 

' « Charles^ fils du roi de France, Dauphin de 
Viennois, duc de Berri et de Touraine , comte 
de Poitou, et Jean, duc de Bourgogne, comte 
de Flandre , d'Artois et de Bourgogne , palar 
tin , seigneur de Salins et de M aliues , à tous 
ceux qui les présentes verront , salut. 

» A l'occasion des grandes divisions qui , de- 
puis un certain temps , ont régné; en ce royau- 
me, quelques soupçons se sont engendrés au 
cœur de nous et de^ plusieurs de nos officiers, 
serviteurs et vassaux. Par-là et à cause de plu- 
sieurs imaginations que nous nous étions faites 
à ce sujet , nous avons été empêchés de yaqu^ 
avec concorde, d'aviser aux grandes affaires 
de monseigneur le roi et de son royaume , .et 
de résister à la i^ dampable entreprise -. de ses 
anciens ennemis et les nôtres. Les Anglais, 
quipstr cesdites.divisipns se sont enj^ardis au 
point de. se. bouter fort avant, ^ont conquis, 
occupent et usurpent une grande partie de 
cette seigneurie , et^ pourraient faire pïijp si les 
choses rataient ^^ps Is^ n^êm^^ dUposition^ Çp 
considérant f.. et attendu l^p grands, ef innomr 
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brables maux qui^ par f effet de ces divisions , 
si elles' n'étaient apaisées,' pourraîëiit suivre, 
_au trèsHgrand dommage et peut-être à H per- 
dition de cjette Sieignéurié > ce qui tournerait à 
très-grande charge et déshonneur pour' nous 
que la- chose touche p]iÉs que nul aùtçe aprèà 
notre seigneur ; désirant de toute notre affection; 
comme nous ^y somnies ténus, y remédier et 
pourvoir ; pour cette fin , après plusTeiirè'ptruë- 
parlers entre nos gens, nous nous so«imes*viiîs 
naguère et derechef aujourd'hui , et nolis sbm- 
mes' convenus ensemUe, d'un côïnniUiii àbcôrd 
et assentiment, pour l'honneur et la révérence dé 
DifCu principalement , pour le bien d^ la paix ^ 
auquel chaque catholique doit être encîih, four 
relever le pauvre peuple dés grandes et durée 
oppressions qu'il a eu à souffrir pour 'ladite 
cause : nous avons promis et juré aux nà'ains 
durévarend père en Dieu, Alain, évêquëde 
Léon, envoyé vers nous par notre sainft-pèrè 

4 * 

le pape pour le fait de ^'union et de la paix- en 
ce royaume , sur la vrsiie croix et les sainte 
évangiles touchés de nos mains , par la foi et 
le serment de nos corps que nous engageons 
l'un à Tautee , sur notre part de piiradis , par 



P^rp}e de priaOç> .^^ le-pl^us ^troitemeat que 

. .}\ ^ou&, Jean, dijQc)e:Smirgbgue, nous met- 
J0JÏ5 ^ejft pufeli Jp çhf^^ p$^s^ée3 tant que nous 
yjivron^ «n ce.mpnde; ^après la personne de 
gip^psejgpeur ]l,e Toi^nous honoreroni^y SCTvi- 
rj9W çt chérirons de .^CKUt notre çœ]^ et de 
$9ute ç^Qtre pen^p., pi^u^ qvie nul Mutre ^ la 
pfH^^^ne de mo^^ign^vir le Dauphin , [çonune 
ajpp^r^iei^t à son rang ;.no^s lui oMirons, et ne 
ffsrons ni i^e sou&ir:Q];i$ qu'il . çoit fait rien à 
>,Qn.préj^dicç;jqpu8 V^ideron^ de; tout notre 
piouyoir à garder et ^ piaintaiir smi. état et 
sçs prérogatives ; noii& lui serons tpuJQurs.Yrai 
ejt lçiy ^) ps^rent ; p6us procurerons toujours son 
bjçn et son honneur ; tious le préserverons de 
1^1 et 4^ don:imë^g^ par tquteB yoiçs.qui n^fm 
f^to^t possibles, et l'en avertirons; s'il adve- 
nait que quelqu'un voulût lui portjsr la guerre 
<9jiA-lui jppi^re tort , nous le secourroipja et le servi- 
f gn^ df toi^te notr6 puissance envfirs et contre 
îftW» çt iious.Apus y ernpl^vîeronii çcKnme à 
»Qt;rp propre feit, . ;.. 
: . » Pareillement i , noys Chyles, ; Dauphjft , 
tant qu'il plaira k Dieu d'accorder la vie à no- 



DU PONCBAU. — 1419. 4^3 

tre corp^, à quelque état^ ^çigwiuçif^ et piii»- 
sance que nous parveaions, nqus iqettrons e^- 
oubli les choses passées ; »puç. aimeroqs. dé 
bopDe.et Jojale affeçtioa notre trèf'icher co^siA 
le <JuQ de l^ourgognç ; d^ps tçus^ ^e^ fijkits et be- 
sognes, nous le traiterons ,cpmm^ prodbe^.pt 
loyal parent; nous Vpudronç eV poursuivrons 
son bien, son. honneur , son avancement ; nous 
empêcherons son mal et dqa^niage ,, gpus le 
roain tiendrons en son état et sç^ prér^ative^; 
si aucun, de quelque ét^t qu'il fut, voulait h 
grever ^ nou^ le soutiendrons , et sijtôt qfi'îl ppus 
en requerrait, nous l'aiderions et défendrions 
de toute notre puissance^ wj^roe si auçuiis de 
notre sang voijilaiegt, à raison ^esichpses pa^ 
sée^ji demander quelque, chose pu_ quereller 
notre cousin de Bourgogne ourses, pays et su- 
rjets, nous le défendrons e^ soutiendrons cou^ 
îa-eepx. ^^ , : . 

.» Nou$ 9. Qh§i^les Dauplfln qt^Jeaij dufi, d»» 
Bourgognq^ vaquerons désornpkais et av^iserons, 
en toute franchise et alliance, chacun selon 
son état, à top^es les grandes affaires duroyau? 
me, sans aucune envie,, et ^ns rien entrepren- 
dre l'un contre l'autre. Si aucun rapport nous 
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était fait par nos officiers ou par d'autres , qui 
fût à la charge de lun ou de l'autre pour en- 
gendrer division nouvelle , nous nous en aver- 
tirons de bonne foi , et nous n y ajouterons 
aucune croyance. Gomme bons et loyaux pa- 
rens si proches de notre seigneur le l'oi, nous 
nous emploierons principalement d'une même 
volonté ,' et sans nulle feinte , à repousser ses 
ennemis et les nôtres ; à réparer sa seigneurie , 
à soulager ses sujets; nous ne prendrons, avec 
lesdits ennemis, aucun traité ni alliance, si 
ce n'est pas le bon plaisir et le consentement 
l'un de l'autre. Pour le bien évident de ce 
royaume, nous ne prendrons plus avec les 
rois, princes, communes et autres personnes 
de notre sang ou autres , nul traité ou alliance 
qui puisse être préjudiciable à l'un ou à l'autre. 
En toute alliance que nous ferons dorénavant, 
nous nous y comprendrons , l'un l'autre de 
bonne foi. Si aucun traité avait été fait avant 
cee présentes , nous voulons qu'il soit nul et de 
nul effet. Si aucun de nous, par sa volonté, 
rompait ou enfreignait ledit traité , ce que Dieu 
ne veuille , nous voulons et il j^lait à chacun de 
nous, que les gens, vassaux, sujets et servi- 
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teurs de celui qui enfreindra la paix , ne soient 
plus tenus de le servir, qu'au contraiire ils ser- 
vent l'autre partie, et soient absous de tout 
serment de fidélité, de toute promesse et 
obligation de service, sans qu'au temps à 
venir il puisse leur en être fait charge ou 
reproche. 

» Et pour plus grande confirmation et sû- 
reté, nous avons voulj et ordonné que nos 
principaux ofiiciers et serviteurs le jurent ainsi , 
et promettent qu'en tant que les choses susdites 
les pourront toucher, ils nous entretiendront , 
de tout leur pouvoir , en bonne et vraie amour 
l'un pour l'autre, ne feront rien qui puisse 
Tempêcher; et s'ils y apercevaient quelque 
empêchement, ils nous en avertiront et rem- 
pliront loyalement leur devoir. » 

Il était aussi réglé que tous les seigneurs du 
sang royal, les gens d'église, les nobles et les 
gens des bonnes villes se soumettraient , et 
jureraient aussi bienveillance, union et con- 
corde, tous sous la contrainte et évérsion de 
notre naère sainte Egliée, de notre saint-père 
le pape, de ses commis et députés par les- 
quels les parties contractantes et assermentées 
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voulaient et consentaient à être contraintes 
par voie d'excommunication et d anathèn^e , 
aggi^avation » réaggravation ^ interdit , et cen- 
sure de rÉglise autant qu elle pouvait s'éten- 
dre. 

, Le traité , après avoir été signé et juré par 
les deux princes, le fut aussi du côté du Dau* 
phin par Jacques de Bourbon, seigneur de 
Thury , Robert-le-M^sson^ le vicomte de Nai> 
bonne , le sire de Barbazs^p , le sire d'i^rpajon , 
le sire d^ Boscage, le sire de Be^uveau, le 
sire de Montenay , Tanneguy Ducfaâtel , cheva- 
lier, Jean Louvet, présideAt de Provence, 
Guillaunie d' Avaugour , Huguqt de Noyer, Jean 
Dumesnil , conseillers et chambellans , Pierre 
Frottier , GuiÇard de Bosredon , e^ Colart des. 
Vignes, écuyer d'écurie. Du côté 4? Bourgo- 
gne, le comte de Saint-Pol^ messire Jefn 
dé Luxembourg , me;»$ire Arçh^imbault de 
Foix, seigneur de Na.y^i^les, ^e g^^neur d'An- 
toing , mesaire Thibault^ seigneur de ]N[euf- 
châtel , messire Jean de Neufch^àtel , sçigneiqr de 
Montaigu , pciçssire Jesm de la TremcôUe , Guil- 
laume de Vienne , messire Pie^rre de Beau- 
fremont, gfand prieur de France, nçiessire 
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Gauthier dLe Rupes, messire Charles de .Len^, 
messire Jean de Gothebrune, maréchal 4^ 
Boiu^ogoe ) messire Jean de Toulongeon y mes- 
sire Regnier-Pot, messire Pierre de Giao, mç»r 
sire Guillaume de Champs-Divers , Philibert 
Meunier y dit Jossequin, et maître Nicolas 
Raulin. 

Ce fut avec de grands transport dç |oie , et 
en s embrassant les uns les autres , que les psin- 
ces et leurs serviteurs signèrent cette paix. La 
foule. qui les environnait criait, « Noël! » et 
maudissait ceux qui^ désormais», voudraient 
reprendre les armes pour cette damnable que- 
relle ^ Quand le Dauphin repartit, le Duc 
voulut absolument tenir Fétrier de. son cheval, 
puis l'accompagna un moment en chevauchant 
arec Ils se quittèrent avec tous les signes de 
l'almitié.' Lie lendemain le Dauphin vint à 
Corbeil voir le duc Jean ; il lui fit présent d'un 
beau cheval bai-brun , et reçut de lui un ma- 
gnifique fermail dor , ôrnà de trois dianotans. 

' Lettt'e du duc de Bourgogne , de Pontoise, 19 juillet. 

— Mémoires pour l'Histoire de France et de Bourgôgii^^ 

— Hilt. de Bourgogne, pièces justificatives. 
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Avec sa largesse accoatuznée le Duc distribua 
aussi de grandes sommes d'argent aiu^ princi- 
paux serviteurs du Dauphin, à Duchàtel^ à 
Barbazan, au chancelier , au président Louvet, 
à Louis d'Escoraille , à Jacques Dupeschin. 
Puiii les deux princes se quittèrent sans qne 
rien témoignât contre leur récondiliation et 
leur boïine intelligence. Le Dauphin retourna 

eti-Touraine, le Duc àPontoise auprès du 

... . . , 

roi. f 

Par lettres du 19 juillet le roi confirma le 
traité , promit l'oubli général du passé , et im- 
posa ëilenice perpétuel à son procureur sur 
tout ce qui avait pu être commis ; abolit toutes 
condamnations et confisca tions prononcées ; 
ordonna que toute guerre cessât hormis contre 
lés Anglais \ qu^ des - commissaires nommés 
pai* lui et le Dauphin missent hors. des forte- 
resses les garnisons de l'un et de l'autre parti : 
enfin régla que tous les offices du royaume 
resteraient à sa disposition, conome de raison, 
pour y être pourvu de l'avis du Dauphin et 
du duc de Bourgogne , lorsque t ous les deux 
seraient auprès de lui. 

Le duc de Bourgogne publia au^si ses lettres 
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de ratification et les envoya dans les pays de 
sa domination ; le Dauphin tarda davantage U 
donner les siennes. Cependant ^ pressé , par les 
messages du Duc 9 et par de^ députés de la viUq 
dé Paris , il accomplit au^si cette fornaalité ** . 
Le roi , la reine et le Duc quittèrent Von^ 
toise le 23, et vinrent. à Saint-Denis, où ils 
passèrent quelques jours. Los Bmsi^na s etOor 
naient^ de pluâ en plus d^étre ainsi abandonnés^, 
La paix des princes leur avait cau^ une grandp 
joie. Gepend^i^t ils ne vby aifdnt -pifi qu op s'oo* 
cupàt b^ucoup à faire cesser les d^ordrei^, juji 
à tenir en crainte les méchanteiç gens qui di-^ 
saient que la paix, ne pouvait réjouir que .les 
Armagnafcs. Ds étaient plus mécçlnt^^ eocpre 
qu'on ne fît nuljie assetnblée de gêna 4'a?*A>es 
contre les Anglais ^ qqfon semUât fuir devant 
eux, en leur Uvrapt Pa^ris^ oi^ il n y ^vait en 
^e moment aiucun ck^Y^lier renùmn^é , i|î: atUr 
cun capitaine. Le prévôt que^ veinait d'éUm^le 
c^Aseil.du cointa de S^iat-rPol, en.rewplAc^^ 

^ i «. vMéffK^ir^A po.ur ,^^^Tjvir ^.VHm;.. d^ Franp^ i^t. dç 
Bourgogne. — Hist. de Bourgogne. — Juvénal. — Le 
Religieux de St. -Denis > , . . . 
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meàt du sire de Bar , étivoyé en ambassade par 
le Dqc , n était )>afe mâme un homme d^armes : 
c'était Gilles deClamecy, maître des comp- 
tes , ce qui avait parti fort singulier» 

Mais les esprits furent encore irien plus tris- 
tement émus, lorsque, te 29 juillet, vers le 
milieu de la journée, on vit arriver à la porte 
Saint^DëHid uiie troupe 4e pauvres ftigitifs, 
en déisoî^dre, et trotiblés djépotivktite ^ Lès 
uns ^tdi^t blessée et ^sanglanis; le^ isutreb tom- 
baient de faim, àè soif et de tûûgÈLe. Onïes 
arrêta à la porté, lem* demâ^flUt qui ils 
étaièkit et'dbù venait leur dése&p(Ddr : « Nbus 
îi soinmes de Pontoije^ : répoSidirëtit-il^'-en 
)» pletira1â[^< les Anglais bni pris 'îa Ville <5€f i^a- 
* tinç ils dât tué oU blessé tout fce qui é'èst 
i trouvé devant evti, Biètihâirèu^ qâi a pu se 
h ëaUVëi^ def lebrs^ maitls ; jamais les Sarra^s 
D iïmt été- si cruels au:!t ébrétiens qu'itâ^ le 
w soiit. » Pendant quils parlaiemv arrivaient 
à ohttqùé moment , v^ la pime Saint-^Deïîis 
et la porte Saint-Lazare, des niaiheureux à 
demi dus , de pauvres femmes poi'tatit leurs 

' Journal de Paris. — Le Religieux de St.-Denîs. 
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^ifans sur les bras ou dans une hotte, les 
unes sans ohaperon , les autres ayec un corset 
à demi attaché ; des prêtres en surplis , et la 
tête découverte. Tous se lamentaient : « 
» mon Dieu! disaient^ils , préservez-nous du 
» désespoir par voti^ miséricorde. Ce matin 
M nous étions encore dans nos maisons heu-^ 
» reux et tranquilles ; à midi , nous voilà , 
» comme gens exilés , <ïherchant notre pain. )^ 
Les uni^ s'éyanoùissaiéiit de fatigue y les autres 
s'asseyaient par terre côitime ne sachant que 
devenir; puis ils parlaiekit de ceux «qu'ilé 
avaient laissés derrière eux. Uùne s'inquiétait 
pour un ^liFânt, l'autre pour un mari, qui 
étaient peut-être demeurés - aux ihains de ces 
orijrels Anglais , et le cœur iénr défatUait à t^étte 
fiiensée. H 5^ avait deâ 'fetntnës grosiseë, ^ui 
«cobui^aiëtit safiis secours*,- et* qù'oii'Vôyaît se 
mourir ; dfc' Pîaris ' à Sàint-idenis , tout le chfr- 
min était coutert dé ces' malheureul; on les 
laissa entrer dans la ville, 'et, pendant toute 
la semaine ; il en arriva d^aUtrés dés villages 
^aii|)^èB de Pontbise. Mais comment lès séôbu- 
rir ? Lia disette régnait encore à Paris , et tous 
les vivres étaient bien chers. 
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Ce jour-là même le duc de Bourgogne était 
encore à Saint-Denis , et il avait avec lui un 
bon nombre de gens d'armes qu'il avait depuis 
cinq jours emmenés de Pontoise, Le seigneur 
de risle-Adam , qui avait toute sa confiance , 
avait laissé surprendre cette malheureuse viUe 
restée sans défense; et, apr^s ce. désastre , le 
Duc ne faisait autre chose que de se retirer plus 
loin avec le roi. En effet il parjtit le lendemain 
pour se.i^ndre à Trojes y et laissa pour défieur 
dre Saint-Denis y le maréchal de Chastellux 
dont les gens d'aripes pillèrent la ville , chas- 
sèrent les religieux , et logèrent leurs fillettes 
dans Tahjbaye , faisant • de ce saint Ueu une 
maison de prostitution ^ . 

Les Armagnacs ne pouvaient s!empécher de 
ymr de la perfidie dans la çopdui^e du duc de 
Bourgogne, et surtout dans.Ja pçr,té de Poo- 
toise. Cependant le sire .de J'Iisle-AdamiS était 
comporté v^iUamn^ent. Q.ayait été Surpris à 
l'imprpyiste ; la .ville, avait été: escaladée pen^ 
dant la nuit^ et il avait 4^, son mieux, combattu 
dfj^ le&x^ç^,j g3ja§ .avoir m<ême pri^. le t^Kps 

» Juvénal. — Le Religie^^ dç;3t<t-;p€roi8., 
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de vêtir son armure. D'ailleurs son intérêt le 
portait suffisamment à conserver une ville où 
se trouvaient les énormes richesses qu'il avait 
recueillies à Paris Tannée précédente. Le long 
séjour que le roi y venait de faire rendit encore 
le butin plus considérable. Les bagages de 
plusieurs seigneurs n'avaient pas encore été 
emmenés. Les Anglais firent , dit-on, un pil- 
lage de plus de àeux millions. 

Ce qui favorisa leur surprise , c'est que là 
trêve venait à peine de finir. Le roi Henri avait 
fait tous ses efibrts pour avoir la paix, du 
moins telle qu'il la voulait. Le 1 8 juillet , il 
avait encore donné pouvoir à l'archevêque de 
Cantorbéry de conclure son mariage avec ma- 
dame Catherine. Le 1 9 , il écrivit à ses com- 
missaires de proposer une prolongation de la 
trêve. Ce fut au dernier moment qu'il se dé- 
cida à agir avec promptitude. La réconciliation 
du Dauphin et du duc de Bourgogne , qui ne 
lui avait pas semblé possible , rendait sa posi- 
tion difficile. Il n^avait pas une forte armée. 
Son entreprise avait paru hasardeuse à une 
grande portion du peuple d'Angleterre. En la 
commençant , il avait dit que la moitié des 

Toan IV. 4** SDiT. 28 
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Français ferait diversion en sa faveur. La 
concorde remise dans le foyaume devait le 
perdre. Il venait d'apprendre aussi que la Cas- 
tille et TAragon se déclaraient contre lui et 
envoyaient des secours à la France. Il ne se 
troubla pourtant point, se fia à sa fortune et 
bien plus encore aux haines qui, malgré la paix 
jurée/ divisaient les princes et Ig noblesse. 

I] est vrai que rien encore n était changé. 
Les gens de guerre des deux partis ne -s'unis- 
saient point pour combattre coatre les Anglais. 
Le Duc envoyait bien mandement sur mande- 
ment à ses vassaux de Bourgogne , mais on ne 
les voyait point arriver ^ 

Les serviteurs de fun et de l'autre prince 
recommençaient à semer entre eux l'ancienne 
méfiance. Auprès du Dauphin , on parlait de 
ce traité avec les Anglais , qu'on imputait au 
Duc d'avoir signé à Calais en 1416 ; on faisait 
remarquer la conférence récente des tentes de 
Meulan ; la prise de Pontoise était interprétée 

' Juvénal. — Mémoire pour servir à l'Histoire de 

France et de Bourgogne , avec les pièces justifie. 

Monstrelet. — Fenin. 
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à trahisoti; on disait que pendant le séjour à 
SaiutrDenis, le Duc avait eu encore de crimi- 
neUes intelligences avec les séditieux de Paris. 
On se plaignait surtout de ce qu'il n'agissait en 
rien contre l'ennemi commun. Cependant les 
deux princes étaient convenus de se revoir ; en 
attendant , ils s'écrivaient avec amitié , et se 
confiaient même leurs secrets. Le Duc pres- 
sait le Dauphin de venir à Troyes, le Dauphin 
proposait sans cesse l'entrevue nouvelle qu'on 
s'était promise. Tanneguy Duchâtel, le sire 
d'Escoraille et le sire Dupeschin, vinrent à 
Troyes. Ils assurèrent que le Dauphin ne de- 
mandait pas mieux que de jurer l'observation 
des ordres que le roi avait donnés en consé- 
quence de la paix , mais qu'il voulait aupara- 
vant entretenir le Duc de choses grandement 
importantes pour le bien du royaume. Le^Duc 
répondait toujours qu'il était plus simple que 
le prince vînt auprès du roi son père. 

Le Dauphin s'était avancé jusqu'à Monte- 
reau , afin d'avoir cette entrevue. Le sire Tan- 
neguy Duchâtel retourna à Troyes, et fit si 
bien , avec l'aide de la dame de Giac et de Jos- 

sequin, que le Duc promit de se rendre à 

28 
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Bray-suT- Seine, à deux lieues de Montereau. A 
peine y fut41 que le sire de Barbazan vint le 
visiter de la part du Dauphin , et lui porter 
mille assurances de l'amitié de ce prince. 
« Après le roi son père, disait-il, il n'est per- 
» sonne qu'il aime davantage, et il souhaite 
» très-fort vous voir et vous embrasser. » Le 
Duc répondit qu'il était prêt à servir le Dau- 
phin , et à employer sa personne , ses biens, 
ses amis et ses* sujets, pour lui prouver son 
obéissance ; que quant au lieu * où ilsj se ver- 
raient, c'était une chose à régler. 

Tanneguy, d*Escoraille et Dupeschin re- 
vinrent encore et pyoposèi^ent que l'entrevue 
se fit sur le pont de Montereau. Ils dirent au 
Duc qu'on lui livrerait le château et la rive 
droite , et qu'il y logerait ses gens d'armes en 
tel nombre qu'il voudrait. Avec ces trois en- 
voyés était venu Févêque de Valence dont le 
frère , évéque de Langres , était un des princi- 
paux conseillers de Bourgogne. Il pei&uada 
son frère de l'avantage de cette entrevue, et 
tous deux pressèrent le Duc. La dame de Giàc 
et Jossequin ne s'oubliaient pas non plus à Yj 
résoudre. Enfin il y consentit , et le jour fut 
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pris aii 1 septembre. Le 9 , Tanneguy et d'Es- 
coraille vinrent recevoir un nouveau serment 
des serviteurs du Duc pour robservatibri de la 
paix déjà jurée au Ponceau ; le sire de Giac et 
JVicolas Raulin allèrent de leur côté à Mohite- 
reau, où les gens du Dauphin jurèrent les 
mêmes promesses entre leurs mains. 

Parmi les conseiller^ du Duc et ceux qui 
étaient dévoués à sa personne , la plupart n'é- 
taient point pour icette entrevue. Ils lui repré- 
sentaient que le Dauphin n'était entouré que 
de ses mortels ennemis , des serviteurs de Fan- 
cien duc d'Orléans, des seigneurs dont les 
parens avaient été ^ tués récemment par lés 
Parisiens : qu'on ne voyait pas bien le motif 
de cette conférence : que le lieu avait été 
disposé par les gens du Dauphin , et à leur 
guise. Mais, après beaucoup d'hésitation, le 
Duc s'était résdu à y aller. Il l'avait promis ; 
déjà quatre messages avaient été envoyés de 
Paris pour l'y engager. C'était aussi l'opinion 
du conseil du roi à Troyes. <♦ Cest mon de- 
» voir, disait-il , d'aventurer ma personne pour 
» parvenir à un aussi graiiAbieii qile k paix. 
» Quoiqu'il arrive, je veux la paix. S'ils me 
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» tuent, je mourrai martjr. » Puis il ajou- 
tait : « Quand la paix sera faite, je prendrai 
» les gens de monseigneur le Dauphin pour 
» aller combattre les Anglais. Il a de brèves 
)) hommes de guerre et de sages capitaines; 
» Tanneguy et Barbazan sont vaillans cheva- 
» liers. » Puis se donnant à lui-même le nom 
que lui donnaient ses sujets de Flandre : k Pour 
» lors, on verra qui vaudra le mieux dllan- 
» notin de Flandre ou de Henri de Lanças- 
» tre. » 

A son départ , ses fidèles serviteurs renouve- 
lèrent les mêmes instances et les mêmes aver- 
tissemens. Un juif, qu'il avait dans sa maison , 
et qui se mêlait de prédire l'avenir, lui disait 
que, s'il y allait, il ne reviendrait jamais. 
Rien ne put l'arrêter, il partit avec environ 
quatre cents hommes d'armes , et arriva vers 
deux heures devant Montereau. Il fit halte 
dans une prairie auprès du château, el en- 
voya tout aussitôt Arcliambault de Foix, sei- 
gneur de Navailles , Guillaume de Vienne , et 
Antoine de Vergy saluer le Dauphin, et lui 
dire qu'il s'était rendu à ses ordres. 

Tanneguy vint le trouver ; « Hé bien , lui 
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» dit-il, sur votre assurance, nous venons voir 
» monseigneur le Dauphin , pensant qu'il veut 
)> bien tenir la paix qui a été faite entre lui et 
» nous, comme nous la tiendrons aussi , tout 
» prêt à le servir selon sa volonté. — Mon 
» très-redouté seigneur, répondit Tanneguy , 
» n'ayez nulle crainte, car naonseigneur est* 
» bien content de vous , et veut désormais se 
» gouverner selon vos conseils : d'ailleurs vou^ 
» avez près de lui de bons amis qui vous ser- 
» vent bien. » 

Il fut ensuite question des sûretés qu'on de- 
vait se donner de part et d'ailtre; on convint 
de jurer, par parole de prince , qu'on ne se 
porterait mutuellement aucun mal ni dom- 
mage : que le Dauphin et le Duc entreraient 
chacun de leur côté sur le pont , avec dix 
hommes d'armes de leur choix , dont ils se 
communiqueraient d'avance la liste. Gonime 
oû s'occupait à régler ces précautions, un 
valet de chambre, qui était allé d'avance 
préparer le logis de son maître dans le châ- 
teau , vint en toute hâte s'écriant : « Mon- 
» seigneur, avisez à vousr-méme; sans fiiute 
» vous serez trahi. Pour Dieu pensez-y ! » Le^ 
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Duc se retourna vers Tanneguy : « Nous nous 
)i .fioûB à votre parole; par le saint nom de 
)• Dieu, étes-vous bien sûr de ce que vous 
>i nous avez dit ? car vous feriez mal de nous 
» trabin — Mon très-redouté seigneur, répéta 
» encore Tanneguy, j'aimerais mieux être mort 
» que de faire trabison à vous ou à nul autre , 
» nayez aucune crainte, je vpus certifie que 
)• Mop^eigneur ne vous veut aucun mal. — Hé 
» bien, nous irons donc, nous fiant à Dieu 
» et à vous , » reprit le Duc. 

il donna le nom de ses dix bommes d'ar- 
mes; c'étaient Charles de Bourbon son gen- 
dre , Archambault de Foix , seigneur de Na- 
vaille^, Guillaume de Vienne, Antoine de 
Vergy, Jean de Fribourg, Jean de Neufcbâ- 
tel , Guy de Pontailier, Charles de Lenjs, Pierre 
de Giac et le sire d'Autrey. Le Dauphin lui 
fit aussi remettre sa liste ; elle portait : le vi- 
comte de Narbonne^ Pierre de Beauvau, Ro- 
bert de Loire, Tanneguy Duchâtel, Barbazan, 
Guillaume le Bouteiller, Guy d'Avaugour, 
Olivier Loyet, Varennes et Frottier. 

Le Duc se mit en route pour aller du châ- 
teau sur le pont. Un de ses serviteurs vint en- 
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eore le supplier de prendre garde, lui disant 
qu'on voyait beaucoup de gens dans les mai- 
sons de ]a ville qui touchaient au pont. Il y 
envoya le sire de Giac, qui revint et rapporta 
qu'il n'y avait trouvé personne. 

Les gens^ du Dauphin avaient fait construire 
aux deux bouts du pont de fortes barrières 
fermées d'une porte ^ . Vers le milieu du pont 
était une sorte de loge en charpente , où l'on 
entrait de chaque côté par un passage assez 
étroit. Contre l'usage commun de ces sortes 
d'entrevues, aucune barrière ne régnait dans 
le milieu de cette Ipge pour séparer les deux 
partis. Le sire de Vienne et le sire de Navailles 
furent envoyés à la portte du côté de la ville , 
pour recevoir les seçmens du Dauphin et de 
ses gens ; et lorisque le Duc arriva à la barrière 
du côté du château, il y trouva , pour recevoir 
les siens, le sire de.Beauvau et Tanneguy 
Duchàtel : « Venez vers monseigneur, il vous 
» attend \ » dirent-ils. Le Duc prêta son ser- 
ment ; <( Messieurs, dit-il en les saluant, vous 
» voyez comme je viens, » et il leur montra 

' Philippe de Comines. — Le Relig. de St. -Denis, 
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que lui et ses gens n'avaient d'autres armes 
que leur cotte et leur épée ; puis frappant sur 
l'épaule à Tanneguy : « Voici en qui je me 
» fie. » A peine fut-il passé que Tanneguy 
pressa les chevaliers bourguignons d'entrer, et 
tira même par la manche Jean Seguinat , se- 
crétaire du Duc pour le hâter; car le Duc ame- 
nait son secrétaire, comme aussi le Dauphin 
devait avoir avec lui son chancelier et le prési- 
dent de Provence. 

Le jeune prince était déjà» dans le cabinet 
eu charpente, au milieu du pont. Le Duc s'a- 
vança , laissant ses gens un peu derrière lui. 
La foule qui se pressait devant les barrières 
au bout du pont , le vit ôter son chaperon de 
velours noir ; puis mettre un genou en terre 
devant le Dauphin. A peine s'était-il relevé, 
qu'on entendit crier : « Alarme , alarme l tue , 
tue ! » et l'on aperçut les gens du Dauphin 
frappant le Duc de leurs haches et de leurs 
épées. A rinstant même il fut abattu, ainsi 
que le sire de Navailles qui paraissait avoir 
voulu le défendre. Une foule d'hommes armés 
entra du côté de la ville , les serviteurs du duc 
de Bourgogne furent saisis et faits prison- 
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niers, hormis le sire de Neufchàtel, qui put 
franchir la barrièi*e. Elle fut aussitôt après 
ouverte; les hommes du Dauphin chargèrent 
à l'improviste sur les Bourguignons troublés , 
en tuèrent quelques-uns, et les mirent en 
fuite sur la route de Bray. Revenant sur le 
pont, ils voulurent ensuite jeter le corps du 
Duc dans la rivière , après l'avoir dépouillé ; 
mais le curé de Montereau s'y opposa et le fit 
porter dans un moulin auprès du pont. 

Ce qui se passa entre le Duc et le Dauphin 
dans le court instant qui précéda le meurtre , 
fut d'abord raconté diversement, et Ion ne 
pouvait guère savoir la vérité; car les servi- 
teurs du duc de Bourgogne qui l'avaient ac- 
compagné sur le pont étaient tenus en prison; 
les gens du Dauphin ne pouvaient ^tre crus 
dans leurs récits ^, et la chose s'était passée 
si vite que de loin on n'avait rien démêlé dis- 
tinctement. 

Le Dauphin dès le lendemain écrivit à la 
ville de Paris et aux autres bonnes villes du 
royaume pour leur annoncer ce qui venait de 

» St.-Foix. 
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se passer. Après avoir dit que le Duc lavait 
fait attendre dix-huit jours à Montereau, il 
rapportait ainsi le fait de sa mort. 

Cl Nous lui remontrâmes anûabletnent, com- 
ment y nonobstant la paix et ses promesses , il 
n'avait fait ni ne faisait aucune guerre aux 
Anglais , et aussi coitiment il n'avait pas retiré 
ses garnisons^ comme il lavait juré, et nous 
le requîmes de le faioe. Alors ledit duc de 
Bourgogne nous répondit plusieurs folles pa- 
roles y et chercha son épée pour nous attaquer 
et nous faire violence en notre personne : la- 
quelle y comme après nous l'avons su y il pré- 
teindait mettre eh sa sujétion ; de quoi par la 
divine pitié et la bonne aide de nos loyaux 
SjBrviteuï's nous avons été préservé; et lui par 
sa folie mourut sur la place. Lesquelles choses 
nous voiis signifions, comme à ceux qui au- 
ront , nous en sommes certain , une très^ande 
joie que nous ayons été de telle manière pré- 
serve de tel péril. » U promettait ensuite d'ob- 
server la paix avec le nouveau duc de Bour- 
gogne et ses serviteurs. 

Mais la publique renommée avait déjà ré- 
pandu partout que ce meurtre avait été ma- 
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chiné, de longue main , par les gens du Dau- 
phin. La nouvelle en était parvenue à Paris 
dès le lendemain , et avait jeté le peuple dans 
la consternation et dans la fureur. Les hom- 
mes sa^es avaient vu les malheurs irréparables 
qui en allaient provenir. Ils disaient que ce 
crime allait évidemment amener la perte du 
royaume, la honte de, ses auteurs et le dom- 
mage du Dauphin qui , pour recueillir l'héri- 
tage royal de son père , trouverait moins d'aide 
et de faveur, et plus d'ennemis qu'aupara* 
vant^ 

De plus en plus il s'établit dans les esprits 
que le Duc avait été traîtreusement a^assiné. 
On assurait qu'il n'avait donné nul motif d'in- 
quiétude ni de colère au Dauphin ; qu'au con- 
traire il s'était montré soumis et respectumi^ , 
tandis que , dès le premier abord, il avait été 
accueilli par d'injurieux reproches ^ Les gens, 
du Dauphin ne pouvaient pas Soutenir- qu'un 
complot eût été tramé contre leur maître , et 
que ce fût pour le défendre qu'ils eussent tué 

» Reg. du Parlement. — Le Relig. de Saint-Denis. 
» Le Relig. de Saint-Denis. • 
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le duc de Bourgogne ; tout ce qu'ils pouvaient 
alléguer, c'est que ce prince avait répondu 
d'une façon hautaine et menaçante aux justes 
reproches que lui faisait le Dauphin. I\S ajou- 
taient aussi que, le Duc ayant dit qu'on ne 
pouvait rien résoudre hors de la présence du 
roi , et qu'il y fallait venir , le Dauphin avait 
répondu doucement : « J'irai à ma volonté et 
non à la vôtre ; » qu'alors le sire de Navailles 
avait mis la main droite sur son épée , et , de 
la gauche, prenant le bras du Dauphin, lui 
avait insolemment dit : « Monseigneur, que 
» vous le veuillez ou non, vous y viendrez à 
» présent. » Pour lors Tanneguy voyant le 
Dauphin menacé, l'avait emporté dans ses 
bras , et les autres serviteurs s'étaient élancés 
sur le Duc et le sire de Navailles. Tel était le 
récit des Dauphinois. 

Mais les hommes violens de l'ancien parti 
d'Orléans ne dissimulaient rien , disaient que 
c'était piunition divine, et s'en félicitaient gran- 
dement. Le Bouteiller, messire Robert de 
Loire , le vicomte de Narbonne et Frottier ne se 
cachaient point d^avoir frappé le Duc , et n'en 
donnaient point d'autre raison , sinon qu'ils 
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avaient vu le sire de Navailles porter la maiu 
k son épée. « J'ai dit au duc de Bourgogne , 
» racontait le Bouteiller : Tu coupas le poing 
» à mon maître , je vais te couper le tien , et 
» je ]ui ai donné de mon épée. » Frottier ajou- 
tait qu'il avait entendu le sire de Navailles 
jurer le derment des Anglais : « Par Saint- 
» Georges! » que d'ailleui's il était frère du 
captai de Buch , qui était avec le roi d'Angle- 
terre. 

Pour Tanneguy , que les Bourguignons ac- 
cusaient plus que tous les autres, il protesta 
toute sa vie qu'il n'était pour rien dans cet 
assassinat ; il s'en fit excuser près du duc Phi- 
lippe de Bourgogne, et offrit de combattre 
ceux qui prétendraient le contraire ^ . Néan- 
moins la voie publique ne cessa jamais de lui 
imputer et le complot et le meurtre. On as- 
sura même qu'un de ses serviveurs , Tanneguy 
de Coesmerel, bâtard de sa maison, avait 
porté un des éperons d'or du Duc en souvenir 
de sa mort , et fait faire un étui à la hache au 
bec de faucon, dont Duchâtel l'avait blessé; 

' Preuves des Mémoires de France et de Bourgogne. 
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une clianson populaire disait : « Regnaudin 
» renferma y Tanneguy le frappa ^ Bputeiller 
vlassomma. » Ce Regnaudin avait fait con* 
struire les barrières. On racontait aussi , parmi 
les habitans de Montereau, que le président 
de Provence était dans le projet , et qu ayant 
voulu , au milieu du désordre, se retirer, Re- 
gnaudin lui avait dit : « Ne t'enfuis pas , car 
» tu as consenti au meurtre aussi bibn que 
» moi. » Les Bourguignons tenaient aussi pour 
constant que ce complot devait être déjà mis 
à exécution lors de l'entrevue du Ponceau , et 
n'avait échoué que parce que le Duc était trop 
bien accompagné. 

Barbazan ne fut pas généralement compté 
parmi les meurtriers du Duc. Les chevaliers 
bourguignons assurèrent qu'ils ne l'avaient 
point vu entrer dans les barrières du milieu du 
pont. Il éprouva même , dit-on , ainsi que le 
sire de Harcoiu't et d'autres fidèles serviteurs 
du Dauphin > un grand chagrin de ce qui 
était arrivé. Il fit de vifs reproches à ceux qui 
avaient tramé ce complot : « Vous avez dé- 
» truit l'honneur et l'héritage de notre maître , 
» dîsait-il, et j'aurais mieux aimé mourir que 
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» d'assister à cette journée , encore que je n'y 
» fusse pour rien. » Sa renommée n'en fut 
donc point atteinte, et il conserva même, 
parmi lôs Bourguignons, le surnom de che- 
valier sans reproche ^ 

Du reste, tout ce quon disait contre lés 
serviteurs du Dauphin ne prouvait pas absolu- 
ment que lui-même fût instruit par avance de 
leur dessein. Il était bien jeune et d'un cafdc^ 
tère faible ; dans tout le cours de sà^ Vie, s^'é- 
tant toujours montré satis fiel et sans cruatifté ^ 
l'on ne demanda pas mieux que «de croire pai^ 
la suite qu'il avait seulement consenti à ce que 
le duc Jean fût saisi ^ retenu prisonnier , ne 
prévoyant pas que , soûS cette apparence , c'é^ 
t^it un meurtre qu'on lui proposait. ^ 't 

On raconta aussi , mais ce fut iplusieurs auf 
nées après, qu'ime pauvre femme possédée, 
ayant fait un pèlerinage à Notre*Dame-de<-Lo^ 
rette, fut miraculeusement délivi^ée .de sept 
démons , et que l'un dpux assura que le Duc 
avSiit été assassiné à son instigation ^ 

' Monstrelet. — Olivier de la Marche. 
' GoUut. 

TOME IV. 4** ^^y^- ^9 
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Tels furent les différens récits qui coururent 
d'abord dans le monde sur cette mort* Mais 
lorsque les serviteurs du Duc furent délivi^és 
des prisons où on les avait mis, après les 
avoir saisis sur le pont de Montereau , il fut 
possible de mieux savoir la vérité. Les con- 
seillers de Bourgogne prii-ent soin de faire des 
enquêtes sur ce déplorable événement. A me- 
sure que les prisonniers furent relâchés par 
le parti dauphinois, on les interrogea en jus- 
tice et sur serment. Tous avaient été sollici- 
tés de passer au service du Dauphin et de 
charger la mémoire de leur maître. Seguinat, 
son secrétaire, avait été,. à diverses fois, me- 
nacé de la torture. Tous, sans exceptions, 
avaient été: constans dans leurs réponses et 
avaient dit qu'ils aimaient mieux mourir ou 
rester prisonniers , que de couvrir leur mé- 
moire de la honte d'avoir , menti contre leur 
seigneur. L'un deux, Charles de Lens, avait 
été mis à mort. Les autres interrogés rappor- 
tèrent la chose , chacun à peu près de la même 
manière. Cependant tout avait été fait d'une 
façon si soudaine et si imprévue que quelques 
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circonstances avaient dû échapper à • ceux 
même qui étaient sur le pont. 

Le Duc , disaieût-ils , après avoir passé la 
barrière , s'était avancé vers le Dauphin , l'a- 
vait salué; et, en se découvrant la tête : 
«Monseigneur, dit-il, après Dieu, je ne 
» veux servir et obéir qu'au roi et à vous pout 
» la conservation du royaume. J'y emploierai 
» corps, biens, amis, alliés. Si Ton vous fait 
» quelques rapports k ma charge , je vous prie 
» de ne les point croire. Pour plus de sûreté, 
» si vous voulez changer ou ajouter quelque 
» chose à nos traités, je suis prêt à le faire. — 
» Messieurs, dis-jebien? » ajouta-t-il, s'adres- 
sant aux serviteurs du Dauphin. - — « Mon 
» cousin , répondit le prince en le relevant et 
» lui prenant affectueusement les mains, si 
» bien qu'on ne pourrait mieux dire. » Pour 
lors, le président de Provence vint dire un 
mot à l'oreille du Dauphin , puis ils firent un 
signe de l'œil à Tanneguy qui était auprès 
du Duc , à l'entrée de la barrière. Tanneguy , 
prenant sa hache, poussa le Duc par derrière, 
en lui criant : « Monsieur de Bourgogne , en-t 
» trez là-dedans; » puis, s'adressant au Dau.- 
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phin : « Monseigneur, dit-^il, voici le traître 
» qui vous retient votre héritage. » En même 
temps, il leva sa hache pour frapper. Le sire 
de Navailles, qui se trouvait auprès de son 
maitrp , arrêta la > hache ; mais le vicomte de 
Narbonne leva la sienne sur lui, en disant : 
(( Si quelqu'un bouge, il est mort: )> Le sire 
de Navailles présenta Vautre main pour retenir 
Tarme qui . le menaçait. Pendant cet instant , 
Robert de Loire avait saisi le Duc par derrière, 
et le BouteiUer lui avait porté un grand coup 
d'épée, en criant..: «Tuez! tuez! » Le Duc 
avait voulu se garantir avec les bras , mais le 
coup était si fort qu'il avait presque abattu le 
poignet, et sillonné tout le visage du côté 
droit. Alors , Tanneguy , libre maintenant du 
seigneur de Navailles, avait, de sa hache 
abattu le Duc aux pieds du Dauphin II respi- 
rait encore; Olivier LayetetPierreFrottiersa- 
genouillèrent, et, soulevant sa cotte-d'armes, 
le percèrent par-dessous d'un coup d'épée dans 
le corps. 11 poussa un dernier soupir, puis il 
expira. Les valets se précipitèrent sur lui, 
arrachèrent de ses doigts ses bagues et s'empa- 
rèrent de son riche collier. Le sire de Navailles 
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avait été mortellement atteint dun coup de 
hache h la tête par Tanneguy , et le sire d' Au- 
tray gravement blessé en essayant de défendre 
leur maître. 

Ainsi fut vengé par un crime , le crime que^ 
douze ans auparavant , avait commis le duc de 
Bourgogne., Depuis lors^ il n avait pas eu un 
moment de repos ; sa vie avait été livrée à de 
continuelles traverses ; son honneur avait reçu 
sans cesse de nouveaux ajffironts; il n'avait 
connu ({ue méfiance j crainte y irrésolution ; le 
meurtre qu'il avait commis avait livré le 
royaume à douze années de désordres et de 
guerres civiles : le meurtre commis sur lui 
donnait la France anx Anglais; tant les crimes 
des princes devaient causer de maux au peuple. 

Cependant le duc Jean laissait une mémoire 
plus honorée parmi ses sujets. Les Flamands, 
sous son règne y avaient été tranquille&, heu- 
reux, et rien n avait arrêté le cours de leur 
. commerce et de leurs richesses. Il avait tou- 
jours l'edouté et ménagé ses bonnes et libres 
villes. 11 leur avait, pour ainsi dire, doniié 
son fils encore enfant, qui était devenu plus 
Flamand que Bourguignon. C'était lui qui les 
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avait gouvernées et les avait remplies d'affec- 
tion et d espérance. Les deux Bourgognes n'a- 
vaient ni les mêmes franchises ni les mêmes 
privilèges ; elles avaient pourtant été mieux 
gouvernées que la France; tout s'y passait 
avec plus d'ordre et une autorité plus régulière. 
Les ravages de la guerre des princes , les cour- 
ses des compagnies n'y avaient pas pénétré 
fort avant. Les frontières du Beaujolais et du 
Nivernais avaient, parfois, souffert du voisi- 
nage du duc de Bourbon ; mais le Duc avait 
traité avec lui dé façon à avoir la paix, du 
moins pour ses étals. Dans les dernières années 
la duchesse de Bourgogne était revenue s'éta- 
blir dans le duché , et son gouvernement avait 
été doux et agréable aux seigneurs et au peuple. 
L'Artois avait été la moins heureuse des pro- 
vinces de Bourgogne ; la guerre et le passage 
des armées y avaient été rudes; mais la no- 
blesse n'en avait pas conservé moins de zèle 
et d'affection pour le Duc. 

C'est que nonobstant ce qu'il avait de hau- 
tain, d'impérieux et d'emporté dans le carac- 
tère, il était facile pour ses serviteurs; il rece- 
vait leurs conseils; quaiid on avait gagné sa 
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confiance , on l'avait toute entière. Il aimait à 
récompenser les services quon lui rendait, et 
le savait bien faire. Il avait aussi des qualités 
chères aux gens de guerre : il était rude à lui- 
même, infatigable, sachant endurer patiem- 
ment la faim, la soif, le froid, la pluie, la 
chaleur. Robuste dans sa petite taille, il avait 
l'œil petit et d'un bleu clair , mais le regard 
ferme et menaçant. Ses cheveux étaient noirs , 
il les portait longs, et sa barbe rasée; son vi- 
sage était plein , et donnait l'idée de la santé et 
de la force. Il ne fut point, comme son père, 
chaste dans le mariage. Il eut diverses maîtresses 
peu connues; la seule dont le nom ait été re- 
marqué fut la dame de Giac , qui le trahit et 
• le livra à ses meurtriers. Outre sou fils, il laissa 
sept filles : 

Marguerite, qui avait épousé le Dauphin, 
duc d'Aquitaine , et qui , depuis , fut mariée au 
comte de Richemont. 

Catherine, promise au comte de Vertus par 
le traité de Chartres ; mariée , étant encore 
enfant , à Louis d'Anjou fils du roi de Sicile , 
et renvoyée injurieusement à son père en 1 41 4. 
Elle mourut sans être mariée. 
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Marie , qui épousa le duc de Clèves. 
Isabelle , femme d'Olivier de Blois. 
Jeanne, morte jeune. 
Anne, mariée au duc de Bedford. 
Agnès , promise après le traité d'Auxerre au 
comte de Glérmont , qu elle épousa en i 425. 
Le duc Jean eut trois enfans naturels qu'il 

reconnut : • 

Jean , seigneur d'Amercourt; Guy , seigneur 
de Crubeck; Philippe , qui fut femme du sei- 
gneur de Rocbe-Bardn. 
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